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\Yfu'il  me  soit  permis  d'exprimer  ici  ma  sincère  reconnaissance 
envers  mes  chers  maîtres  MM  P.-A.  Geijer,  H.  Schiick  et  H.-O. 
Ostherg  qui,  au  cours  de  mes  études,  m'ont  toujours  témoigné  le 
plus  bienveillant  intérêt. 

Je  saisis  Voccasion  de  remercier  M.  Cari  Wahlund,  qui  a 
mis  à  ma  disposition  sa  riche  bibliothèque,  et  M.  le  Directeur 
de  la  Bihliothcque  Boyale  de  Stocl'holm  E.-W.  Dahlgrcn  et  M. 
le  Bibliothécaire  P.  Beijer,  dont  V amabilité  m'a  beaucoup  facilité 
les  recherches. 

Upsal,  Mai  1906. 

Kerstin  Hârd  af  Segersiad. 
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Quelques  commentaires  sur  la  plus  ancienne  chanson  d'états 

française,  le  Livre  des  Manières 

d'Etienne  de  Fougères. 

Par 

Kerstin  Hârd  af  Segerstad. 

Le    but  de  cet  essai  est  de  mettre  en  relief  un   vieux    potMue 

—  le  Livre  des  Manières  d'Etienne  de  Fougères  *,  première  chan- 
son d'états  française  —  en  jetant  un  peu  de  lumière  sur  certains  côt<^s 
du  poème,  demeurés  jusqu'ici  insuffisamment  éclairés. 

Au  sujet  (le  la  langue,  le  Livre  des  Manières  a  été  traité  plu- 
sieurs fois  —  par  MM.  Keiiu,  Kremer,  etc.  Sous  d'autres  aspects 
aussi,  il  a  appelé  l'attention  des  savants:  G.  Paris  par  exemple 
lui  applique  l'épithète  d'<; intéressant»,  et  déclare  qu'il  est  «écrit  d'un 
style  singulièrement  vif»  '^.  Mais,  malgré  tout  cela,  le  Livre  des 
Manières  n'a  pas  été  l'objet  d'un  examen  réel  tel  que  celui  que  nous 
nous  proposons  d'en  faire,  car  ce  que  donne  A.  de  la  Borderie 
dans  son  Histoire  de  Bretagne  se  borne  —  selon  son  propre  avis 
aussi  —  à  «quelques  traits,  extraits  et  citations  caractéristiciues»  '. 

L'examen  que  nous  avons  ^intention  d'entreprendre  portera 
donc  sur  les  côtés  réels  du  Livre  des  Manières.    Nous  chercherons 

—  autant  qu'il  nous  sera  possible  avec  les  moyens  restreints  dont 

*  Ms  (unique)  d'Angers.  —  Le  Livre  des  Manières  par  Etienne  de 
Fougères,  évêque  de  Rennes,  publié  par  F.  Talbert.  (texte  autographié) 
Angers  1877.  —  Jos.  Kremer,  Estieune  von  Fougieres'  Livre  des  Manières. 
Marbourg  1887  (t.  XXXIX  des  Ausgaben  und  Abhandlungen  de  E.  Stengel). 
Cette  édition  est  employée  dans  notre  essai.  Nous  la  citons  sans  préten- 
tion de  l'améliorer. 

*  G.  Paris,   La  littératur»?  franvaise  au  moyen  âge.   ISiK),  p.   153. 

'  Arthur  le  Moyne  de  la  Borderie,  Histoire  de  Bretagne,  Bennes 
1899.  (voir  notre  chap.  II).  —  Alice  A.  Hentsch,  dans  La  littérature  didactique 
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nous  disposons^  —  à  découvrir  les  sourc'es  auxquelles  a  puisé  notre 
auteur  et  les  réalités,  les  faits  sur  lesquels  est  basé  le  poème. 

A  cette  fin,  et  pour  que  le  poème  ait  toute  la  lumière  néces- 
saire, nous  le  mettrons  à  sa  place  parmi  les  œuvres  en  vers  et 
en  prose  traitant  des  états  —  celles  de  la  basse  latinité  qui  pré- 
cèdent, celles  qui  suivent  en  français.  Notre  essai  n'a  pourtant 
nullement  la  prétention  d'explorer  ces  vastes  domaines.  Nous  cher- 
chons seulement  à  lui  donner  un  fond  ou  un  cadre. 


Quelques 
spécimens 
d'œuvres  la- 
tines trai- 
tant des 
états. 


Les  œuvres  de  la  basse  latinité  traitant  des  états  et  précédant 
dans  le  temps  le  Livre  des  Manières-  se  composent  de  trois  élé- 
ments: morale,  élément  religieux,  satire.  Ces  éléments  s'y  retrou- 
vent en  différentes  doses,  et  voilà  ce  qui  constitue  essentiellement 
les  caractères  différents  des  œuvres. 

11  y  a  dans  ces  œuvres  deux  types  dominants,  celui  où  la 
morale  entre  en  facteur  important  —  la  satire  et  la  morale  y  sont 
plus  ou  moins  mêlées  —  et  celui  où  la  satire  a  le  dessus.  Dans 
tous  les  deux,  notamment  dans  le  premier,  il  y  a  un  assez  fort 
élément  religieux.  Dans  ces  deux  catégories  nous  rangerons  les 
quelques  spécimens  de  cette  littérature  que  nous  voulons  présen- 
ter ici. 

La  première  œuvre  sur  les  états  que  nous  connaissons  —  c'est- 
à-dire  la  première  qui  puisse  prétendre  à  les  traiter  au  complet  —  est 
celle  qui  est  intitulée  «Prœloquiorum  Libri  Sex»  ^,  en  prose,  écrite 
par  l'évêque  de  Vérone  Ratherius,  entre  février  935  et  août  937. 

Déjà  longtemps  auparavant,  il  est  vrai,  divers  états  avaient 
été  traités  dans  des  œuvres  morales  ou  satiriques  latines'*,  mais  ici 


du  moyen  âge  s'aclressant  spécialement  aux  femmes,  Halle  1903,  p.  42,  fait 
quelques  citations  et  extraits  du  chapitre  traitant  de  la  femme  —  évidemment 
sans  connaître  le  résumé  du  iioème  dans  l'Histoire  de  Bretagne  de  Borderie. 
^  Pour  un  examen  tout  à  fait  effectif  il  aurait  fallu  étudier  le  Livre 
des  Manières  en  Bretagne. 

*  La  date  de  plusievirs  de  ces  œuvres  étant  incertaine,  le  matériel 
diminue  nécessairement. 

*  M.  136.  Cf.  Grôber,  Gruudriss  der  rom.  Phil.  Bd.  II.  Abt.  I,  p.  183. 

*  Le  clergé,  les  rois,  les  juges  sont  le  plus  souvent  traités  (et  aussi  les 
divers  âges  —  l'homme  et  la  femme  —  les  riches  et  les  pauvres,  etc.) 
les  «milites»  moins  soiivent,  plus  souvent  pourtant  que  les  marchands  et  les 
artisans;  voir  l'apologie   de  leur   métier  dans    Hincmar    de    Reims  d'après 


Oiiel(|ii('s  comiiiciilaiies  sur  la  plus  ancieniif  cliansoii  (ri'-lnfs  fninf.-iise.    3 

on  les  trouve  tuu.s:  (roi),  olorgô,  «luiie.s  ,  tiers  i-tai;  ce  dernier 
surtout  était  plus  tôt  trfss  peu  observé.  A  un  endroit  par  exemple 
l'auteur  les  énumère  en  ces  termes:  «Omues  autem  Ecclesise  filii . . . 
E(!clcsiii'  filii  aut  de  sorte  sunt  Domini  et  appellantur  clerici  et  rao- 
nachi;  aut  sunt  Ecclesia"  famuli,  episcopi  vero  coniamuli;  aut  labo- 
ratores,  servi  et  liberi,  aut  milites  regni»  ^ 

11  est  li  remarquer  (pie  la  date  des  Pra'loquiorum  Liliri  .Sex» 
s'accorde  fort  bien  avec  une  autre  date  (jui  regarde  les  états  de 
près,  celle  de  cette  division  tripartite  de  la  société:  clergé  qui  prie, 
noblesse  qui  se  bat,  tiers  état  qui  travaille  —  oratores,  bellatores,  la- 
boratores  — .  Cette  division,  <pn  tout  d'abord  ne  comprenait  que  les 
deux  premiers  états,  montre  vers  la  fin  du  lX:e  siècle  une  ten- 
<lance  à  s'associer  le  troisième  (Miracles  de  Saint  Bertin);  au  X:e 
siècle  les  trois  états  y  sont  coordonnés,  (texte  anglo-saxon,  Wright, 
Pol.  Songs  p.  3()5)'. 

Cela  doit  être  rapproché  d'un  autre  fait.  C'est  justement  au 
X:e  siècle  (juc,  après  les  dévastations  des  Huns,  la  vie  écono- 
nii(jue  commence  à  refleurir  en  Occident  et  que  par  consé(juent  les 
marchands  et  les  industriels  acquièrent  quelque  importance. 

Dès  lors  le  tiers  état  compte:  nous  le  voyons  aussi  représenté 
dans  les  œuvres  sur  les  états  —  dont  la  première  sort  de  lltalie, 
pays  spécialement  industriel  et  commerçant. 


s.  Augustin,  M.  125,  col.  841,  842;  comparaison  des  soldats  du  coq)s  <•!  '{•• 
l'esprit.  M.  103,  col.  685  —  ;  leur  pénitence  dans  Jean  d'Orléans,  De  Insti- 
tntione  Laicali,  M.  106,  col.  Irî8. 

•  M.  136,  col.  236. 

*  P.    Guilhiernioz :    Essai    sur    l'origine    de    la  noblesse   en  Fi-ance  au 
moyen  âge,  Paris  1902,  p.  870  ss.  Cf.  P.  Meyer  dans  Roinania  IV.  p.  302. 

Comme  nous  retrouverons  plus  tard  cette  division  dans  le  Livre  des 
Manières,  nous  pouvons  indiquer  ici  que  Guilhiernioz  la  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  —  avec  deux  états  —  dans  une  lettre  de  747  du  j)ape  Zacharie 
à  Pépin  le  Bref.  Il  la  croit  pourtant  beaucoup  plus  ancienne.  Probable- 
ment elle  remonte  à  Cic.  Tusc.  IV:  24,  —  Sous  sa  seconde  forme,  elle 
n'est  employée  en  France  qu'au  commencement  du  XI:e  siècle.  (Il  semble 
aussi  que  les  œuvres  sur  les  états  paraissent  assez  tard  en  Fi-ance).  Parfois 
ce  groupement  fut,  comme  on  le  sait,  accompagné  de  quel«iues  réflexions 
sur  l'origine  des  trois  états.  Guilhiermoz  cite  une  chanson  d'étatj»  où  Noé 
aurait  dit  à  ses  fils:  »Tu  supplex  ora,  tu  protège,  tuque  labora»,  à  quoi  le 
diable  aurait  répliqué:  »Tu  fomicator,  tu  praîdo,  tuque  lecator».  L'«Image 
du  monde»  attribue  cette  division  à  «philosophe  qui  donc  furent»  (Wright. 
Mapes.  p.  179.  Meyer  dans  Romania  IV.  392),  le  poème  «Des  putain- 
lecheors»  à  Dieu  même  (Wright,  Anecdota  literaria.  p.  64>. 
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Ratherius  a  écrit  ses  «Prseloquiorum  Libri»  en  prison  et  le  travail 
s'en  ressent.  C'est  à  beaucoup  d^égards  un  écrit  polémique  contre 
le  roi  Hugues,  et  certains  chapitres  (sur  le  rapport  entre  l'Etat  et 
l'Eglise)   sont  pour  cela  d'une  longueur  disproportionnée. 

Mais  le  plan  de  l'œuvre  n'en  reste  pas  moins  clair.  »Prgeloquio- 
rum  libri»  est  un  représentant  —  idéal  presque  —  du  premier  des 
types  nommés  ci-dessus   (morale-satire). 

Le  travail  s'est  formé  sur  de  vieux  modèles.  C'est  une  appli- 
cation de  ces  mots  de  S.  Grégoire:  «Aliter  admonendi  sunt  viri 
et  feraiuse»^  et  en  entier,  comme  ensemble  de  conseils  donnés 
à  diverses  classes,  il  hérite  des  grands  travaux  moraux  «Régula 
Pastoralis»  de  S.  Grégoire,  »De  OiFiciis  Ecciesiastieis»  et  »Sententiarum 
Libri»  d'Isidore  —  naturellement  aussi  de  l'Ecclésiastique.  Seule- 
ment, nous  le  répétons  encore  une  fois,  Ratherius  traite  les  états 
au  complet^,  et  aux  conseils  se  combine  la  satire'. 

Quant  au  groupement  des  états,  l'auteur  emploie  la  méthode 
clergé-laïques  (roi),  bien  qu'il  énumère  minutieusement  les  états 
et  en  donne  un  résumé  (voir  p.  3)  qui  approche  beaucoup  du 
compendium  sur  les  états.  Son  œuvre  se  divnse  par  conséquent 
en    trois    grandes    parties:  miroir  des  laïques,  du  roi,  du  clergé. 

Chacun  de  ces  miroirs  res.semble  naturellement  beaucoup,  pour 
les  détails  de  morale,  aux  miroirs  précédents:  ils  puisent  aux  mê- 
mes sources  (Augustin,  Isidore,  Grégoire,  etc.) 

Comparez  par  exemple  le  miroir  des  laïques  de  Ratherius 
et  celui  de  Jean  d'Orléans  (IX'^  se.)  *.  Les  exhortations  géné- 
rales sont  les  mêmes-''  (»Christiani  Officia»  chez  Ratherius,  lEc- 
clésia-stique  VII,  25  ss.).  —  Prenez  un  miroir  des  rois  du  IX*"  se.  et 
vous  y  retrouverez  plusieurs  des  conseils  de  Ratherius  au  roi.  Et 
ainsi  de  suite''. 


1  Kegula  Past.     M.  77,  col.  51. 

*  Voir  remarque  4  p.  '2. 

*  Remarquez  aussi  que  la  plu^iart  des  travaux  moraux  mêlent  les  con- 
seils aux  diverses  classes  à  l'exposition  des  vices  et  vertus  en  général. 
Kien  de  cela  chez  Ratherius. 

*  De  Institutioue  Laicali,  M.  106. 

^  Ce  travail  ne  traite  naturellement  pas  du  tiers  état  coiume  tiers 
état. 

^  Les  grades  du  clergé  sont  chez  Ratherius  aussi  minutieusement  énu- 
mérés  que  dans  p.   ex.  le   »De  Officiis»  d'Isidore 
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Ce  (jui  parmi  les  d(';tailH  des  «Fnelocjuiorum  Libri»  offre  le 
plus  d'intérêt,  (î'est  la  partie  sur  le  «miles»  et  sur  le  tiers  état,  (^uels 
miroirs  spéciaux  Katlierius  a-t-il  pu  employer  ^? 

Pour  le  «miles»  Ratherius  prend  ses  exhortations  de  la  Bible. 
lOlles  sont  très  primitives,  comme  l'exigeait  le  temps.  La  cause 
des  veuves  et  des  orphelins  est  pourtant  plaidée.  Si  l'on  veut, 
on  peut  voir  en  cela  un  commencement  du  miroir  véritable  du 
<mile8». 

Pour  r«artit'exï,  dont  le  «nu'dicus»  est  un  spécimen,  t;t  pour  le 
«negotiator»  Ratherius  est  allé  puiser  dans  l'Ecclésiasticiue*,  ce  qui 
montre  justement  combien  peu  on  s'était  jusque  là  occupé  do  ces 
états.     Les  laboureurs  entrent  dans  le  groupe  des  «servi». 

A  cette  morale  se  combine  la  satire,  amîsre  iraturellement  sur- 
tout lil  où  Ratherius  connaissait  le  mieux  son  sujet,  à  l'égard  de 
ses  confrères,  les  évoques. 

En  fait  de  satire,  Ratherius  avait  aussi  des  prédécesseurs, 
r^a  satire  n'est  naturellement  pas  étrangère  aux  œuvres  morales 
précédentes,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il  y  a  déjà  auparavant  des 
satires  sur  certains  états  (p.  ex.  «Contra  Judices»  ou  >Ad  Episcopos» 
par  Théod.  d'Orléans,  IX«  sc.)^ 

Enfin  il  est  à  remarquer  que  déjà  dans  le  travail  de  Ratherius 
apparaissent  quelques  traits  caractéristiques  pour  les  œuvres  sur 
les  états  en  général  —  voire  un  exposé  de  la  vanité  de  toute  chose 
humaine,  la  confession  des  propres  péchés,  la  prière  finale*. 

Peut-être  nous  sommes-nous  occupés  un  jseu  longuement  des 
ïPraîloquiorum  Libri»,  mais  ces  remarques  nous  semblent  nécessaires 
pour  avoir  un  véritable  aperçu  des  choses  et  pour  la  compréhen- 
sion de  ce  qui  suit. 

Un  autre  spécimen  des  œuvres  sur  les  états  et  qui  entre  aussi 
dans  la  première  catégorie  est  celui  de  Pierre  Damien  (milieu  du 
XI*^  se),   en  vers,   probablement  parce  que,  comme  s'exprime  plus 


*  Leis»  modèles  des  autres  peuvent  facilement  se  retrouver.  Remarqu»  /. 
le  groupe  judices,  causidici,  testes  {Isidore,  Senteutiarnni  Libri.  M.  83,  col 
724  ss.).  Voir  aussi  la  division  de  la  «Régula  Pastoralis».  iii<>iw-<.  —  Imn- 
pietés;  siibditi  —  prœlati;  sei-vi  —  domini  (M.  77,  col.  57). 

*  L'Ecclésiastique  pai'le  du  médecin  et  de  l'artisan  dans  le  morne  chnpnn-. 
'  Diimmler,   Pootœ  tcvi  Carolini  I,  pp.  493.  452. 

*  Grundr.  der  rom.   Phil.  Bd.  IL  Abt.  I,  p.  133. 
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tard  un  autre  auteur  (Morlas):  »metrico  carminé avidius  legitur, 

eoque  facilius  altse  mémorise  commendatur». 

Dans  ce  poème  ^  la  satire  a  très  peu  de  place  —  c'est  presque 
uniquement  un  compendium  de  miroirs  plus  on  moins  connus,  des 
canons  versifiés  à  comparer  avec  certaines  parties  des  travaux  de 
Burchard    de    Worms,    d'Ives    de  Chartres,  etc. 

Même  groupement  que  chez  Ratherius  :  («potestas»)  clergé,  laïques 
—  parmi  lesquels  nous  trouvons  «miles»,  «negotiator»  ou  «artifex». 
Les  laboureurs  sont  toujours  désignés  par  «servi».  Pas  non  plus 
ici  de  miroir  véritable  pour  les  «milites»,  seulement  ces  mots: 

Miles  ad  pugnam  peragrans 
Deum  in  mente  teneat: 

Et  pour  le  tiers  état  ces  commandements:  «Non  juret  per  nego- 
tium  - -nec     fraudet  pretia». 

Le  Polycratique  (vers  J 159)  ^,  la  grande  œuvre  de  science  poli- 
tique de  Jean  de  Salisbury,  occupe  une  place  à  part  dans  ce 
premier  groupe. 

Cette  œuvre  contient,  comme  celles  que  nous  avons  déjà 
nommées,  des  miroirs  et  de  la  satire.  Mais  ici  des  parallèles  sont 
tirés  entre  les  préceptes  de  l'antiquité  et  ceux  du  christianisme 
afin  de  montrer  la  concordance  qui  existe  entre  eux.  Les  parties 
satiriques  du  Polycratique  sont  aussi  intimement  liées  à  l'antiquité 
par  de  nombreuses  citations  de  Martial,  de  Juvénal,  d'Horace  et 
des  auteurs  de  comédie. 

Il  est  à  observer  que  dans  le  Polycratique  nous  trouvons  un 
miroir  complet  du  «miles»;  c'est  le  premier  que  nous  ayons  ren- 
contré. 

Le  tiers  état  n'est  traité  qu'en  passant,  naturellement,  car 
l'œuvre  est  dédiée  aux  «curiales». 

Le  groupement  est  arbitraire. 

L'autre  grand  type,  celui  où  la  satire  prédomine,  tire  naturellement 
son  origine  des  satires  contre  certains  états  (voir  plus  haut,  de  même 
le  «De  Hypocritis»  par  Théodulf^j,  lesquelles  réunies  constituent  ce 


'  M.  14.5,  col.  974. 

2  M.  199. 

'  DUmmler,  Poetœ  tevi  Garolini  I.  p.  472. 
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type*.  Celui-ci  paraît  se  former  plus  lentement  que  le  premier 
(jui  a  un  fondement  solide  dans  les  vieux  trait<i8  moraux. 

Du  XII"  siècle  nous  avons  jl  relever  quel({ucs  satires  compI^- 
tes  de  ce  genre.  D'abord  le  «De  Contemptn  JVIundi»  de  Bernard 
de  Morlas  (avant  le  milieu  du  XII"  se.).*  Dans  celui-ci  la  satire 
est  pourtant  recouverte  d'invectives,  de  réflexions  sur  la  mort  ot  sur 
l'enfer;  des  miroirs  il  ne  reste  que  des  rudiments. 

«Sceptiger»,  «presbyter»,  «clericus»,  «nobilis»,  ccensor»,  «in- 
stitor»,  «rusticus»  y  sont  énumérés  et  traités. 

Ici  on  ne  voit  plus  distinctement  le  groupement  «clerici»,  «laici» 
de  Ratherius  ou  de  Damicn.  Le  groupement  se  rapproche  plutôt 
de  la  division  tripartite  des  états,  sans  qu'on  puisse  pourtant  dire 
que  celle-ci  soit  tout  A,  fait  appliquée. 

Le  «rusticus»  est  venu  se  mettre  au  rang  des  autres  états,  à  côté 
de  r«institor»  —  On  le  voit  au  travail  -sHordea  mittit  in  hor- 
rea»    —  —  —   Il  est  ainsi    devenu   plus    important   ([u'auparavant. 

Le  groupement  en  trois  états  se  retrouverait  plutôt  dans  un 
autre  poème  satirique  du  XIP  siècle  (avant  1175)",  également, 
d'origine  française.  Les  états  y  sont:  «clerici»  (divers  degrés) 
«miles»,  «mercator»,  «rusticus». 

Enfin  un  trait  caractéristique  surtout  pour  la  satire  :  La  plainte 
sur  la  décadence  du  temps. 

Nous  la  retrouvons  déjà  dans  le  poème  de  ïhéodulf  «De  Hy- 
pocritis»,  où  le  temps  des  apôtres  est  considéré  comme  le  temps 
idéal.  On  la  trouve  de  môme  dans  le  «De  Contemptn  Mundi» 
qui,  dans  son  érudition,  désigne  comme  modèle  l'Age  d'or  de  Tan- 
tiquité,  et  enfin  dans  le  poème  satirique  antérieur  à  1175.*. 


*  Voyez  la  chanson  du  commencement  du  XII«  se.  dans  Du  Méril, 
Poés.  pop.,  p.  102,  traitant  du  clergé  et  des  hauts  laïques. 

»  Satir.  Poets,  II,  p.  2.    Cf.  Grundr.  der  Rom.  Phil.  Bd.  II,  Abt.  I,  p.  37«. 
«  Du  Méril,  Poés  pop.,  p.  128.    Cf.  Grundr.  der  Rom.  Phil.  Bd.  U,  Abt 
1,  p.  361. 

*  Un  spécimen  étrange  de  satire  sur  les  états  est  r«Elucidaire»  d'Ho- 
norius  d'Autun,  (M.  172),  où  il  est  question  des  chances  de  salut  des  di- 
vers états. 

A  côté  de  ces  œuvres  sur  les  états,  on  en  trouve  naturellement  un  grand 
nombre  traitant  des  états  spéciaux  et  rentrant  dans  l'une  ou  l'autre  de  nos 
catégories. 
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Le  Livre  des  Manières. 

Le  Livre  des  Manières,  première  chanson  d'états  française,  fut 
écrit,  on  le  sait,  par  Etienne  de  Fougères  pendant  le  temps  où  il 
était  évêque  de  Rennes,  1168 — 1178. 

Nous  nous  contentons  ici  de  cette  date  de  M,  Keemer^  et  de 
Bordeeie'  ou  de  celle  de  G.  Paris ^  —  vers  1170  —,  en  nous 
réservant  le  droit  d'y  revenir  plus  tard  et  de  la  préciser  plus 
nettement. 

Le  poème  —  en  vers  octosyllabes  avec  ictus,  divisés  en  qua- 
trains monoriraes  à  rimes  féminines  ou  masculines  —  est,  on  le  voit 
au  premier  abord,  à  ranger  parmi  les  œuvres  de  notre  premier 
type:  morale  mêlée  de  satire  et  fort  élément  religieux. 

Le  Livre  des  Manières  a,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  un 
groupement  des  états  analogue  à  celui  de  la  division  tripartite. 

Etienne  passe  en  revue  rois,  clergé  (clercs,  archidiacre,  doyen, 
évêque,  archevêque,  apostoire,  cardinaux),  chevaliers,  tiers  état  (pay- 
sans, bourgeois),  femmes.     Aussi  lisons-nous: 

CLXIX:  i  clerc  deivent  por  toz  orer; 
Li  chevalier  sanz  demorer 
Deivent  défendre  et  ennorer 
Et  li  païsant  laborer. 

Les  «laboratores»  sont  ici  spécialisés  en  paysans. 

Ceci  en  général.  Dans  quelle  mesure  le  Livre  des  Manières 
hérite-t-il  de  la  littérature  des  états  et  en  dépend-il?  L'examen  suivant 
y  répondra,  ainsi  qu'aux  autres  questions  que  nous  avons  déjà  sou- 
levées à  l'égard  de  ce  poème. 

'  Kremer,  p.  2. 

^  Borderie,  Hist.  de  Bretagne,  III,  pp.  255,  259.  C'est  évident  par  la 
strophe  C: 

Jhesn    —  —  —  —  —  — 


Nos  face  saus  et  sanz  devise 
Toz  cels  qu'avon  en  conamandise. 

Cf.  Chron.  de  Eob.  de  Torigni,  éd.  Léop.  Delisle,  1873,  tome  II,  p.  73. 


1. 

Sources. 

Miroir  des  rois. 

Dans  le  premier  chapitre  du  Livre  des  Manières  —  Le  roi 
—  on  peut  tout  d'abord  distinguer  trois  éléments:  des  réflexions 
sur  la  vanité  de  toute  chose,  d'après  Salomon  surtout;  une  quan- 
tité de  conseils;  plusieurs  allusions  à  diverses  circonstances.  — 
Nous  traiterons  plus  tard  ce  qui  appartient  au  domaine  des  faits. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  élément,  c'est  un  motif"  très 
commun,  pour  ne  pas  dire  constant,  dans  les  travaux  didactiques, 
surtout  dans  ceux  où  il  est  questiou  des  personnes  de  position 
élevée.  Comparez  par  exemple  l'introduction  du  «De  Institutione 
Regia»^  de  Jean  d'Orléans,  ou  les  œuvres  latines  sur  les  états. 

Dans  le  cas  actuel,  ces  lieux  communs  vont  pourtant  se  com- 
biner à  quelques  autres  réflexions,  de  manière  îI  oflrir  un  intérêt 
spécial.    — 

L,  des  M.  I:  Salemon  feit  un  petit  livre 

Qui  enseigne  comment  deit  vivre 
Cil  qui  l'amor  del  mont  eïvre 
Por  ester  de  pechié  délivre. 

II:  Li  livre  a  non  Ecclesiaste 
Et  dit  qu'en  vein  son  degaste 
Qui  el  deleit  del  mont  s'enpaste 
Et  golose  (pli  il  n'en  taste. 

C'est  ainsi  (ju'Etienne  commence  son  miroir  des  rois.  Le  tpetit 
livre»  de  Salomon  ici  caractérisé  est  certainement  l'Ecclésiaste, 
(plus    tard    Etienne    désigne    l'Ecclésiastique    sous    le    même  nom) 

'  M.  106.  col.  279. 


\^/ 
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auquel  convient  Tépithète  «petit»  et  qui  est  un  conseiller  surtout 
pour  ceux  qui  ambitionnent  de  beaucoup  posséder.  Vanitas  vauita- 
tum  (vain,  vaine,  vanité,  v.  6.  9.  16).  Pour  v.  8  comparez  l'Ecc- 
lésiaste  VI,  9. 

Pour  la  strophe  III:   Veine  est  la  joe  de  cest  monde, 
Plus  tost  vole  que  nule  aronde; 

comparez  pourtant  la  Sagesse  V,  11:  «Trausierunt  omnia  illa  (su- 
perbia,  divitiœ)  tamquam  avis  qui  transvolat  in  aëre,  cujus  uullum 
invenitur  argumentum  itineris»   (voir  aussi  p.   13). 

La  réflexion  (str.  XXV,  XXVI)  d'après  Salomon  que  celui 
qui  a  beaucoup  à  gouverner  a  aussi  de  grandes  inquiétudes  est 
certainement  tirée  de  l'Ecclésiaste  V,  9 — 12.  Pour  les  strophes 
XXX — XXXII,  traitant  du  pouvoir  nivelant  de  la  mort,  compa- 
rez l'Ecclésiaste  V,  14,  VI,  1—5  (aussi  l'Ecclésiastique  XL,  2—4). 
La  citation  très  libre  de  la  strophe  ^ 

XXXIII,  b  :  «Biau  fiz,  remenbre  escordement 
Ta  fin  et  ton  commencement; 
Ne  pécheras  pas  longuement.» 

paraît  être  prise  non  plus  de  l'Ecclésiaste  mais  de  l'Ecclésiastique, 
V:  1  — 10  p.  ex.  Nous  trouvons  dans  ce  livre  l'analogue  du  «Biau 
fiz»  d'Etienne. 

Les  strophes  suivantes  (XXXIV,  XXXV)  sur  la  vie  hu- 
maine, les  difficultés  de  la  vieillesse,  les  horreurs  de  la  mort  sont 
à  comparer  avec  les  raisonnements  de  l'Ecclésiastique  X,  9,  la 
Sagesse  VII,  1,  l'Ecclésiaste  XII.  La  strophe  XXXVII  contient 
une    citation    de    l'Ecclésiastique.     Etienne    1'  appelle    l'Ecclésiaste. 

^  Nous  pouvons  mentionner  ici  que  dans  la   strophe 

XXXII:  Plus  n'en  aura  povre  ne  riche. 

Moult  est  (fols)  qui  por  aveir  triche. 
Ne  qui  autrui  terre  escobiche: 
S'arme  pert  et  chace  la  briche. 

Etienne  s'est  probablement  figuré  la  mort  jouant  «aux  briches»  avec  l'homme. 
L'enjeu  est  l'âme.  Dans  ce  jeu  on  employait  des  »bastons».  L'homme  fait 
un  mauvais  coup.  Il  chasse,  croyons-nous,  par  le  bâton  sa  propre  briche. 
—  On  trouve  très  souvent  dans  les  chansons  d'états  françaises  suivantes 
cette  image:  la  mort  jouant  avec  l'homme.  Voir  Wulff,  Vers  de  la  mort 
par  Hélinant,  str.  XXVIII;  v.  Hamel,  Miserere  par  Le  Rendus  de  Moiliens, 
str.    CCXX  —  Sur    «briche»    voir  v.  Hamel,    Carité,  note  à  la  strophe  XC. 


<^uelques  commentaires  sur  la  plus  ancienne  chanson  dVlats  fran(,'ais(     1 1 

Etienne  combine  ces  réflexions,  qui  en  elles-mômes   n    ni    rien      R»mnn 
d'extraordinaire,  avec  un  exemple,  Alexandre  le  firand.    Kien  d'ex- 
traordinaire   en    cela    non  plus,  car  Alexandre  est  souvent  nommé 
dans  des  cas  pareils.     (Cf.  p.  ex.  le  Polyeratique,  col.  537.) 

Mais,  ce  qui  offre  un  intérêt  réel,  c'est  «ju'Etieime  raconte  ici  — 
tout  A  fait  en  raccourci  naturellement —  «l'histoire  d'Alexandre». 

Que  le  roi  en  sa  plus  grande  gloire  se  rappelle,  dit-il 

XXVIII,  d:  D'Alixandre  le  proz  l'estoire: 

XXIX:        Corn  il  ala  par  le  désert; 

Comment  l'ocistrent  li  cuvrert 
Et  com  il  fut  peis  descovert, 

[Cela  doit  être  rappoché  de  la  strophe  XXVII,  c: 

Nendis  mengie  ne  beivre  ose 
Por  venin  et  por  maie  chose.] 

C'est  l'histoire  fabuleuse  d'Alexandre  le  Grand  qui  est  ici 
racontée:  sou  voyage  à  travers  le  désert,  sa  mort,  comment  les 
traîtres  Antipater  et  Divinuspater  l'empoisonnent.  A  cela,  (jui  est 
très  clair,  Etienne  ajoute  ces  mots  de  signification  obscure  — 
les  plus  intéressants  du  résumé  — :  et  com  il  fut  peis  descovert^ 
que  nous  expliquerons  par  la  suite. 

Quelle  source  Etienne  a-t-il  employée?  A  quelle  version  de 
l'histoire  d'Alexandre  fait-il  allusion?  Certainement  pas  A  une 
chroni([ue  latine,  mais  si  une  version  en  langue  vulgaire,  coiniue 
de  tout  le  monde.  Autrement  il  naurait  pas  pu  prétendre,  comme 
il  le  fait,  que  ses  lecteurs,  pour  qui  il  écrivait  lui-même  en  langue 
vulgaire,  eussent  compris  ces  allusions  sommaires  —  surtout  pas 
la  dernière  ligne.  —  Et  du  reste  ni  r«Historia  de  Prœliis>  ni  r«Epi- 
tome»  de  Valerius  ne  donnent  une  explication  satisfaisante  de  cette 
phrase  énigmati(iue. 

Ainsi  il  faut  chercher  parmi  les  versions  en  langue  vulgaire. 
Notons  alors  que  la  version  qu'a  suivie  notre  auteur  traite  de  la 
mort  d'Alexandre.  Cela  nous  invite  à  examiner  en  premier  lieu 
la  version  d'Alexandre  de  Paris  et  celle  qu'on  attribue  A  Pierre 
de  Saint-Cloud. 

Nous  voyons  alors  bientôt  que  la  première  n'a  pas  pu  être 
employée  —  elle  ne  donne  aucune  explication  des  mots  étranges 
cités  plus  haut.  C'est  assurément  la  version  de  Pierre  de  Saint- 
Cloud  qui   est  la  source. 
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Dans  celle-ci  les  mots:  et  com  il  fut  peis  descovert  reçoivent 
leur  explication  simple  et  naturelle. 

Le  poème  de  Pierre  de  Saint-Cloud  raconte  qu'Alexandre,  après 
avoir  bu  le  venin  que  lui  avaient  préparé  Antipater  et  Divinuspater, 
est  presque  immédiatement  emporté  par  la  mort.  Après  avoir 
relaté  la  fuite  des  meurtriers,  le  poème  continue: 

Michelant  529,  38:   Alixandres   remest  gisant  sous   le  gordine; 
530,      1  :   sour   lui    ot    esteudu   une  porpre  sanguine. 

Ensuite  sont  décrites  les  plaintes  et  lamentations  des  douze 
pairs  auprès  du  corps  d'Alexandre.  L'un  après  i'autre,  ils  s'avan- 
cent et  soulèvent  «la  porpre  sanguine». 

Mich.   529,  11:  1.   sairement  en  fac,  ne  puis  faire  grignor; 

par   le   cors    qui   ci  gist  desous  ce  couvretor,. 

530,    12:       •  cil  le  plaint   et  regrete  et  sor  le  cors  s'acline; 
1.  petit  sousleva  le  grant  cote  porpriue. 

532,   32:         il  renviersa  le  pale  de  soie  d'Aumarie. 

Enfin    538,    12:  Lincanor   —      —     —     —     —      —      —     — 

19:          vers  le  bière  se  trait  por  le  duel  ki  l'atise 
et  sousleva  le  pale  ki  tenoit  grant  porprise. 
quant  l'ot  descouvert  ^  sans  cilleter  l'avise; 
gentement  le  salue  quant  s'alaine  ot  reprise: 

On   voit    ici   la  signification  des  mots  du  Livre  des  Manières. 

—  Et,  ce  qui  dans  le  Livre  des  Manières  suit  ces  mots  —  les 
strophes    XXX — XXXVI    que   nous    avons    analysées    plus    haut 

—  s'accorde  aussi  merveilleusement  bien  avec  la  description  de 
Pierre  de  Saint-Cloud.  Les  pensées  ont  le  même  cours.  Vous 
souvient-il  —  c'est  là  le  sens  de  ces  strophes  du  Livre  des  Maniè- 
res —  de  ce  qu'on  vit  en  découvrant  le  corps  d'Alexandre?  Une 
vue  terrible!  où  apparurent  le  pouvoir  de  la  mort  et  l'impuis- 
sance du  plus  grand  des  rois.  Comparez  avec  ces  strophes  les 
vers  du  Roman  d'Alixandre  que  nous  venons  de  citer:  «sans  cil- 
leter l'avise»,  etc.  et  surtout  les  plaintes  des  douze  pairs. 

Dans  le  Livre  des  Manières  la  strophe  XXXVI: 

Comme  plus  belle  est  sa  char  et  tendre, 
Plus  tost  porist  et  devient  cendre; 
'  Les  italiques  sont  de  l'auteitr. 
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rappelle  directement  cette  plainte: 

Miel).  535,   12:   «rois,  votre  bêle  cars  estoit  er  soir  plus  saine 
«que  n'est  marbre  polis  et  suef  comme  laine; 
«or  est  poignans  et  aspre  —  —  — . 

Cf.  aussi  Mich.  530,  25,  26. 

En  fait  d'expressions  nous  pouvons  encore  relever  d'autres 
ressemblances  entre  le.**  doux  poèmes.  Les  meurtriers  et  le  meurtre 
sont  dan.s  Le  Livre  des  Manières  désignés  par  »cuvert»,  »ocistrent>. 

Dans  le  Roman  nous  trouvons: 
Mich.   529,  33:  li  cuvert  traitor;  —  —   — 

539,     3:   «trop  estoient  félon  et  de  grant  cuvertise, 
547,     7:  d'armes  ne  pot  morir,  mais  que  venins  Tocist. 

Le  vers   suivant  du  Livre  des  Manières: 

III:  (Veine  est  la  joe  de  cest  monde,) 
Plus  tost  vole  que  nule  aronde; 

rappelle   aussi    nécessairement    l'apostrophe    des    douze    pairs   à  la 
mort: 

Mich.  531,  31  :  «asses  vole  plus  tos  ([ue  ne  fait  arondiele. 

Comparez: 

L.  des  M.  IX  c:  De  plus  haut  peie  et  plus  haut  monte, 
De  plus  haut  chiet  et  mort  à  honte.. 

à    Mich.   534,  24,  25:   « —  —  —  Dex!  de  si  haut  si  bas. 

«onques  ne  veuimes  à  si  félon  trespas. 

et  aussi  ces  conseils  au  roi,  où  «le  losengeor»  est  opposé  au 
«saives». 

L.  des  M.  XXI:  Vers  rei  ne  deit  rien  avengier 
Losengeor  ne  menoongier 
Qui  prodome  seit  l)lastengier, 
Quant  il  se  vuelt  de  lui  vengier. 

XXII: 

Hom  médisant  qui  a  mal  tire 
Mal  dit,  mal  feit  et  mal  désire. 
Et  li  saives  atrenpe  s'ire; 
Povre  vengance  est  de  mesdire. 
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Mich.  549,   17:    mult   par   i  ot   sage  homme,  aine  ne  vot  consentir^ 
losengier  eutour  soi,  ainques  ne  vot  soufrir. 
hora  qui  tent  à  ounor,  il  ne  li  pot  falir, 
mais  qu'en  tel  liu  atende  ù  il  puist  avenir, 
cil  qui  se  desmesure,  il  pot  mult  tos  cair. 

(voir  aussi  p.   16.) 
Par   les  raisons  alléguées  nous  avons  prouvé  qu'Etienne,  dans 
le  Livre  des  Manières,  a  employé  la  version  de  la  mort  d'Alexan- 
dre attribuée  à  Pierre  de  Saint-CloudV 

C'est  là  un  fait  important,  car  non  seulement  il  explique  un  passage 
obscur  du  Livre  des  Manières  et  le  cours  des  pensées  d'Etienne,  non 
seulement  il  montre  une  de  ses  sources,  mais  il  donne  aussi  une 
date  —  manquant  jusqu'ici  —  pour  la  composition  du  poème  de 
Pierre  de  Saint-Cloud,  laquelle  naturellement  doit  être  assez  anté- 
rieure à  la  composition  du  Livre  des  Manières,  (pour  la  date  du 
Livre  des  Mauières  voir  ci-dessous). 
,a  version  La    version    de    Pierre    de    Saint-Cloud   doit    avoir    été    écrite 

Pierre  de  ^^ente    ans    au    moins    plus   tôt   que  ne  le  croit  Gaston  Paris,  et 
unt-Cloud  r  ^  ^ 

w  la  mort  même    peut-être   à   une  date  plus  reculée  que  celle  que  lui  assigne 

Alexandre —  ^^^^  preuves  —  M.  P.  Meyer^. 
composée  _  ^   , 

assez  Mais    il    reste    encore    quelques    faits   à   relever  concernant  le 

ongtemps  Ro^an  d'Alixandre. 
avant  la  -->>.,   x^  !•      i  i 

mort  Quand  Etienne  dit  dans  les  strophes  citées  ci-dessus: 

V Etienne  t^jai-        j       i  r     i.    ■ 

_  ^jT^g  D  Alixandre  le  proz  lestoire: 

Com  il  ala  par  le  désert; 

Comment  l'ocistrent  li  cuvrert 

Et  com  il  fut  peis  descovert, 
il    semble    par    lA    faire   le  résumé   d'uue  unité,  d'une  histoire  en- 
tière,   depuis   le   commencement  jusqu'à  la  fin.     Ce  serait,  à  notre 

'    Dans    lin  but  pédagogique,    ce    à    quoi   invitent  les  strophes  finales 
du  Roman. 

Comparez    encore    ces    expressions     dans    le    poème     de    Pierre    de 
Saint-Cloud  avec  des  expressions  dans  le  Livre  des  Manières: 
Mich.      533:  27:     qui  qu'en  plort  ne  qu'en  rie; 
L.    des  M.  V.  1,000:     qui  qu'en  plort  ne  rie. 

Mich.      535:  10:     (Alexandre  comparé  à  une   fontaine) 
»  »     22:     nous  soliemes  parler  jadis  de  teste  saine, 

L.  des  M.  V.      489:     (le  pape  Alexandre  comparé  à  une  fontaine) 
V.      492:     Et  santé  vient  de  teste  seine. 
Mich.     540:  34:     —  —  —  —  —  gent  costumière. 
L.  des  M.  V.  1,340:     —  —  —  gent  sunt  costumeires: 
^  P.  Meyer:  Alexandre  le  Grand  dans  la  litt.  française  II,  pp.  233  et  257. 
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avis,  la  version  de  Lambert  li  Tort — le  premier  noyau  selon  M.  P. 
Mevek*  —  jointe  au  poîîme  dont  nous  venons  de  parler,  et  cette 
strophe  serait  un  appui  pour  l'existence  d'un  tel  noyau  commençant 
par  hi  mort  de  Darius  et  le  voyage  à  travers  le  désert. 

Darius  n'est  pourtant  pas  nomme'-.  Mais  dans  un  r<5sum<*  aussi 
court  cela  ne  peut  i)as  étonner. 

Nous  avons  du  reste  au  commencement  du  Livre  des  Ma- 
nières des  preuves  certaines  pour  l'existence  de  ce  passage  dans 
la  source  employée.  Car  dans  quelques-unes  des  premières  strophes 
du  Livre  des  Manières  l'auteur  fait  allusion  îl  cette  partie,  ou 
plutôt  il  s'en  sert. 

•  Dans  la  stro[)ho  V: 

Cliasteaus  ardent  et  citez  fondent 

Terres  neent,  eires  sorondent, 

Cil  riche  rei  s'entreconfundent 

Et  (plant  plus  ont,  et  mains  abundent. 

la  guerre  entre  Darius  et  Alexandre  a  sans  doute  été  j)résente  h 
la  pensée  dICtienue. 

Comparez  cette  description  de  Lambert: 
Texte  émeudé  par  P.  M.  j  Peçoient  hors  et  viles, castiaus  sans  retenue; 
=    Mich.  253,  12  — 15^j  .11.  cit^z  i  ont  arses  et  la  tiere  fondue; 

Prendeut  vin  et  forment  et  ferine  molue, 
Et  pain  —  —  —  —   —  — 

Ms.  de  l'Arsenal  v.  66— 68^ 

Totes  les  terres  depece  et  fondue, 
Perdue  est  la  bleve  et  la-  grant  semeûre, 
Les    vignes    sunt    gastées    et    totes    des- 
rompues, 
73:  Tant  la  mena  soef  qu'ele  s'est  embatue 
En  la  terre  au  rei  por  qu'ela  ert  mofie 
Totes    les    viles    arses    et    la    gent    con- 
fondue. 
Et  poises  que  l'ost  fu  en  la  terre  férue, 
Gasterent  la  contrée  qui  molt  esteit  rera- 

plue 
De  tôt  lo  ben  del  mont  e  garnie  e  vestue. 


Alex.  II,  p.  213. 

Ib.  I,  p.  03. 

Ib  I,  pp.  fiB.  61. 
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ib.  80:  Prenent  pain  et  froment  e  farine  moine, 
84:  Dos  cittez  li  unt  arses  e  la  terce  fundue, 

Par  unt  que  que  il  augent  la  terre  est  contoudue. 

La  ressemblance  est  si  grande  que  tout  doute  est  exclu.  Par 
cette  ressemblance  s'explique  aussi  le  vers  18  du  Livre  des  Ma- 
nières :  «Terres  neent,  eires  ^  sorondent»  —  c'est  «l'ost»,  les  armées 
qui  inondent  le  pays  et  les  champs  (eires  probablement  =  champs) 
—  et  en  détruisent  la  moisson. 

Dans  quelques  autres  strophes  l'auteur  a  encore  pensé  à  la 
guerre  entre  Darius  et  Alexandre. 

L.  des  M.  VI:  Quant  guerre  ont,  ne  sevent  feire 
Que  deivent  dire  ne  que  teire, 
Ques  eschiver  ne  quels  al;reire; 

C'était  là  justement  la  grande  faute  de  Darius  et  qui  a  fini  par  le 
perdre  Dans  son  «sermon»,  au  commencement  du  poème  de  Lam- 
bert, Aristote  indique  à  Alexandre  ce  point  faible  de  Darius  et 
l'exhorte  de  ne  pas  se  laisser  duper  par  de  pareilles  personnes. 

Mich.  250,  6:   «signor,  gardes  qu'il  n'ait  caiens  malvais  laron; 
«les  boius  retiegne  o  soi  et  hee  les  félons; 
(remarquez  la  ressemblance  du  dernier  vers  des 
deux  poèmes). 

Il  lui  conseille  d'attaquer  Darius.  Celui-ci  qui  a  fait  de  gran- 
des conquêtes  en  Perse  (porciessions,  avoir,  raencons),  est  haï  par- 
tout, car  sur  ces  régions  il  a  mis 

Mich.  250,  18:  « —  —   —  —  —  —  serjans  si  félons, 

«des  noviaus  de  sa  tiere,  des  fins  à  ces  garçons 
«cil  n'ont  cure  de  Deu,  ne  de  ses  orisons; 

«t  de  ces  «serjans»  il  dit  encore: 

Mich.  251,  15:   «qui  tolent  les  avoirs  as  grans  et  as  petis; 
«par  coi  li  sires  est  d'ans  et  de  Deu  bonis. 

Encore  une  fois  et  longuement  Aristote  prie  le  roi  de  se  gar- 
der de  tels  «losengiers»^  et  il  ajoute: 

^  Kremer  a  proposé:  eires  =  eives  n.  pi.  de  aqua.  —  Pour  l'emploi 
du  verbe  soronder,  comparer  Mich.  276.  33:  le  mervelle  dont  Inde  est 
sorondée. 

*  Il  se  peut  que  ce  soient  ces  vers  <jui  aient  inspiré  le  passage  du  Livre 
des  Manières  cité  p.  14. 
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Mich.  251,  19:  «ases  voit-on  de  ceus  qui  lor  signors  ont  traifl, 

Dans  la  guerre,  Darius  est  abandonné  par  son  peuple,  qui  rai- 
soimc  ainsi: 

IMich.  254,  30:  tConbatent  soi  li  serf  qui  il  a  enrichis, 

«que  nos  avoirs  nos  tolcnt  et  font  clamer  caitis, 

Enfin,  Darius  est  trahi  par  ses  serfs.  Deux  d'entre  eux  le 
tuent,  parce  qu'il  les  avait  accusés  d'ôtre  cause  de  la  haine  du 
peuple. 

L'accusation  de  Darius  est  j\  rapprocher  de  ces  mots  du 
Livre  des  Manières: 

VI:  Quant  guerre  ont,  ne  sevent  faire 
Que  deivent  dire  ne  que  taire, 

I^es  deux  strophes  suivantes  du  Livre  des  Manières,  qui  par- 
lent de  trahison  de  personnes  élevées  à  des  honneurs  et  dignités, 
correspondent  assez  avec  les  circonstances  que  nous  venons  de  re- 
later, pour  qu'on  puisse  voir  dans  la  strophe: 

XI:  Aveir  tolent,  aveir  aûnent 

De  povre  gent  qui  en  geûnent; 
Ans  lecheors  qui  Deu  rancunent 
Le  départent  et  le  comunent. 

une  réminiscence  des  vers  cités  plus  haut  du  Roman  d'Alixandre 
(250,  18—20;  251,  15.  16.  19;  254,  30),  bien  que  les  rôles  y 
soient  un  peu  autrement  distribués. 

Comparez  encore  l'expression  du  Livre  des  Manières: 

XVI,  b:  Les  bons  lever  et  essaucier, 
avec  les  mots  de  Darius  à  son  lit  de  mort: 

Mich.  257,  20:  «en  ceus  que  j'ai  noris,  essauciés  et  levés 
aussi  l'exhortation  d'Etienne: 

XXIII  c:  Celui  deit  pendre  o  une  corde 

Qui  porchace  guerre  ou  discorde, 
avec  le  fait  qu'Alexandre  pend  les  meurtiers  de  Darius'. 

'  On  poun-ait  aussi  montrer  des  ressemblances  quant  au  choix  «les 
mots,  L.  des  M,:  lasse  (v.  46),  desconvenue  (v.  65),  ennoie  (72),  noise  (v.  72), 
sejome  (102);  texte  émend6  5;  Mich.  252,  1;  255,  9;  Bfs.  de  TArsenal  v.  94. 

Q 
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Nous    voyons    ainsi,    qu'au  temps  de  la  composition  du  Livre 

des    Manières,    le    «noyau»  de  Lambert  li  Tort  était  très  connu,  et 

qu'il  était  déjà  joint  au  poème  de  Pierre  de  Saint-Cloud^ 

Jx   «noyaux  Les    rapports    du   Roman    d'Alixandre    avec  notre  poème  don- 

^/ ,    "''^"^''^  nent-ils    donc    quelque    indice    sur    la    question  de  savoir  comment 
très  connu   ,,         ,,  ^         ■       ^  .01-1 

au  temps  rfe  1  <^fi  doit  se  représenter  le  pomt  de  contact  entre  les  poèmes:    Lsscn- 

la  cowpo-   tiellement  pas.  Mais  il  y  a  une  chose  à  relever. 

Livre  des  î^on  loi"  ^6  l'endroit  où  l'ouvrage  de  Lambert  li  Tort  (Miclie- 

Mnnicres,  et].^^^^^\  ^g^  interrompu,  nous  trouvons  ce  passage: 
déjà   à  cette  j.         ,     ^,  ,^,.,  .        ,     ,  ,  ■    1»  d      ^  t^ 

époque  joint  ^-'^^  traîtres  délibèrent  du  meurtre  et  1  un  d  entre  eux  dit: 

au  poème  de 

Pierre  de  Micii.  504,  18:  »de  maus  que  il  a  fait,  qu'il  encor  s'en  repente». 

Saint.Cloud.  L'autre  ajoute: 

Mich.  504,  19:     —  —   »à  tel  marcié,  tel  vente, 
fortune  lieve  l'oume  et  après  le  cravente: 

De  môme  Etienne  emploie,  à  un  passage  qui  ressemble  h  celui 
du  roman  —  les  rois  tombent  de  leur  hauteur,  la  traîtrise  les 
guette,  leurs  richesses  se  dispersent  bientôt  — ,  le  même  proverbe, 
qui  ici  a  pris  cette  forme  : 

XIV,  c;  De  mal  marchié  maie  vençon. 

L'expression  est  trop  curieuse  pour  ne  pas  être  une  bonne 
pieuve.  Elle  montre,  ce  nous  semble,  que  cette  partie  aussi  de  la 
»  version  de  Lambert»  se  trouvait  dans  la  source  d'Etienne,  à  côté 
du   poème  de  Pierre  de  Saint-Cloud^, 

Les  dernières  réflexions  nous  ont  quelque  peu  éloignés  du  Livre 
des  Manières,  auquel  nous  revenons  maintenant. 

Nous  avons  vu  qu'Etienne  a  employé  le  Roman  d'Alixandre, 
non  seulement  dans  son  résumé  du  roman,  mais  aussi  à  plusieurs 
autres  endroits.  Il  a  tracé  un  parallèle  entre  Alexandre  et  le  roi 
qu'il  exhorte  et  caractérise  (voir  chap.  II),  C'est  pourquoi  il  nous 
semble  aussi  probable  que  ^introduction  même  du  Livre  des  Ma- 
nières dépend  d'un  poème  sur  Alexandre, 

L.  des  M.  I:  Salemon  feit  un  petit  livre 


^  Il  nous  paraît  indiibitable  que  le  dernier  est  joint  an  premier;  voir 
Alex.    t.  II,  pp.  203,  22B, 

*  Quant  au  poème  d'Alexandre  de  Paris,  il  existait  peut-être  aussi. 
Naturellement,  la  version  de  Pierre  de  Saint-Cloud  —  plus  effrayante  —  ré- 
pondait mieux  aux  intentions  d'Etienne. 
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suivie  d'un  raisonnement  sur  lu  vanité  de  la  grandeur  et  de 
beaucoup  posséder  (chastel,  cité),  montre  une  ressemblance  (|ui  8aut€ 
aux  yeux  avec  l'introduction  du  poème  d'Albéric: 

Di  Salomon  al  premier  pas, 
Quant  de  son  libre  mot  lo  clas: 
Est  vanitatum  vanitas 
Et  universa  vanitaft. 

qui  est  suivie  d'une  description  de  la  grandeur  d'Alexandre. 

Cette  introduction  se  retrouve,  comme  l'a  indiqué  M.  Pauï. 
Meyer,  dans  le  ms  français  789': 

Quant  li  rois  Salemons  son  premier  livre  fist 
Du  vain  siècle  parla  dont  il  l'estoirc  quist... 

Il  n'y  a  pas  de  doute,  l'introduction  de  notre  poème  est  celle 
du  poème  d'Albéric  (et  du  ms  fr.  78*.>);  elle  en  reçoit  amplement 
son  explication. 

Vient-elle  donc  du  poème  provençal  même  mi  d'une  traduc- 
tion française?^ 

A  cet  égard,  on  ne  peut  naturellement  pas  parvenir  à  une  cer- 
titude définitive,  mais  nous  sommes  portés  jI  croire  qu'Etienne 
a  employé  le  poème  provençal.  La  versification  du  Livre  des  Ma- 
nières parle  pour  cette  opinion. 

Dans   les   deux  poèmes  nous  trouvons  l'octosyllabe  à  ictus,  en    Etimne  a 
de  courtes  strophes  monorimes  (dans  le  Livre  des  Manières  pour- pohme^d'Al- 
tant    de    niêmc  longueur,    des  quatrains,    et    aussi     et    pour    hc^w- h f r ic,  proba- 

„   .  A  •  c    •    '        \       r\  i.1.  'a     L-  •     i  A  >     blcment  sous 

coup   avec  des   rmics  teminines).     Cette  versihcation  nest  pas  très    ,^  forme 

usitée.     Et  quand  môme  Etienne  aurait  pu  la  prendre  autre  part,    première. 

il    est    très   probable  que  c'est  du  poème  d'Albéric  qu'il  en  a  cm 

prunté  l'idée^. 


'  Alex.  Il,  pp.  245,  246. 

'  M.  P.  Meyer  (ibid.)  croit  possible,  bien  que  nullement  prouvé,  quf 
le  Ms  789  ait  pour  source  une  traduction  du  poème  provençal,  le  suivant 
fl»>  plus  près  que  celle  que  nous  possédons 

'  Voir  Kremer  4.     On    serait    encore  tenté  de  faire  des  comparaisons 
peut-être  un  peu  hasardées.     Ces  vers  ont-ils  quelque  rapport  entre  eux? 
L.  des  M.  III,  c:  Molt  par  s'apeie  a  feible  esponde 
Cil  qui  nage  par  mer  parfunde. 
Ms  789,  485:  En  le  grand  mer  parfonde,  dont  li  sifclr  a  pnor. 
En  I.  petit  vaissel  ke  ot  fait  à  lahor 
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Comparai-  Dans    ce  qui   procède,  uous  avons  vu  que  les  exhortations  au 

on  avec  les yq[  ont  été  influencées  par  le  roman  dAlixandre.     L'allusion  même 
mciens  mi-  ^        ^ 

roirs  des    à  ce  roman    prêche    l'humilité,    vertu    que   la  plupart    des  miroirs, 

roïs.        depuis  l'Ecclésiastique  (X),  mettent  au  premier  rang. 

Ce  roman  l'exhorte  aussi  à  écarter  de  lui  les  «losengeors»,  ce 
qui,  autrement  exprimé,  rentre  souvent  dans  ces  miroirs.  Enfin,  un 
troisième  conseil  du  roman,  celui  de  «lever  et  essaucier»  les  bons, 
se  trouve  aussi  dans  ces  écrits.  Comparez  par  exemple  Sedulius 
Scotus:  «uniuscujusque  causam  diligenter  meditatur  —  —  malos 
humilians  bonosque  exaltans».' 

Ce  devoir  du  roi  est  la  «justitia  sequalis»,  dont  parlent,  d'après 
Aristote,  des  écrits  savants  du  moyen  âge.  Il  consiste  à  donner  à 
chacun  ce  qui  lui  revient  de  droit,  et  constitue  l'un  des  côtés  de  la 
justice,  dont  l'autre  est  l'accomplissement  de  la  loi.'^ 

liCS  conseils  suivants  du  Livre  des  Manières: 

XXIII:     Reis  deit  amer  peiz  et  concorde 
Jugement  o  miséricorde; 

se  rencontrent  aussi  fréquemment  dans  les  miroirs,  le  dernier  sur- 
tout, dont  les  exemples  sont  même  si  abondants,  qu'à  peine  a-t-on 
besoin  de  s'y  arrêter^.  La  combinaison  que  donnent  les  deux 
vers  est  un  peu  moins  commune.  Nous  pouvons  en  relever  deux 
exemples,  l'un  de  Jean  d'Orléans:  «eos  in  pace  et  concordia  —  — 

consistere  faciat et  ad  opus justitiœ  et  misericordise  exci- 

tet»^,    l'autre    de    Sedulius   Scotus:»  Rex  etenim  justus  et  pacificus 

—  —  omnem    conturbans    discordiam    —   — .     Porro   ubi   pax   est 

—  —  in  operibus  justitia  invenitur»^. 

Dans  la  strophe  XXXVII,  Etienne  fait  une  citation,  déjà 
indiquée  en  passant,  de  l'Ecclésiastique,  et  par  là  il  entame  un 
sujet,  l'exemple  des  rois,  qu'il  va  poursuivre  en  plusieurs  strophes. 


dans  ce  cas  «la  descente  au  fond  de  la  mer»  serait  déjà  maintenant  jointe 
au  poème  (voir  aussi  chap.  II,  p.  60,  rem.  I). 

Pour  une    autre    interpolation   (Meyer),  existant  probablement  déjà  à 
ce  temps,  voir  p.  32. 

»  M.  103,  col.  307. 

^  Sôderwall,  Studier  ofver  konungastj'relsen.  (Lunds  Universitets  ârs- 
skrift  XV,  j).  9.)  —  Le  Polycratique  p.  ex.  en  donne  une  longue  explication, 
col.  514. 

'  P.  ex  Augustin,  Fulgentius,  Smaragdus,  Salisbury,  etc.  etc. 

»  M.  lOG,  col.  287. 

•*  M.  103.  col.  307. 
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L.  (les  M.  XXXVII:  Et  ce  redit  Ecclesîaste: 

Que  reis  doit  estro  nez  et  chaste; 
Quar  li  |)oplcs  cort  a  grant  li:i-;tp 
A  vice  doni  li  ))riuce  taste. 

C'est  l'Ecclésiastique  X,  2:  «Secundum  judicem  populi,  sic  et 
nainistri  in  ejus:  et  qualis  rector  est  civitatis,  taies  et  inhabitantes 
in  ea.     Rox  insipicns  perdet  popnhun  suimi». 

Très  commune  est  naturelloiueiit  cette  pensée  dans  les  miroirs 
des  rois'.  Salisbury,  entre  autres,  l'a  acceptée  et  l'a  développée 
minutieusement  II  intitule:  «Quae  mala  vel  bona  subjectis  proveniant 
de  moribus  principum»,  un  chapitre  du  Polycratique  où  il  emploie 
la  citation  indiquée,  et  il  consacre  encore  un  chapitre  au  mt^me 
sujets 

Il  est  du  reste  évident  (pi'Etienne  a,  (^lans  cette  partie  <!(> 
son  miroir,  employé  le  Polycrati(j[ue  il  diverses  reprises. 

Auparavant  déjà  dans  son  po^me,  Etienne  semble  du  reste  in-  Influence  du 
fluencé  par  cette  oeuvre.  Pohjcra- 

Nous    pensons    aux    strophes    décrivant  la  chasse  du  roi,  des-         "^"** 
cription  qui  eu  vivacité  ressemble  îl  celle  du  Polycratique^    Etienne 
montre  lîl  son  mécontentement  de  cette  passion  du  roi.    Au  lieu  de 
chasser,  il  doit  penser  ù,  bien  juger  son  peuple. 

XIX,  c:  Ses  sers  i  deit  bien  enveier 
Et  il  peut  dou  pople  aveier. 

A  la  même  occasion,  le  Polycratique  s'exprime  ainsi*:  «Potest 
igitur  veuatica  esse  utilis  et  honesta;  sed  ex  loco,  modo,  persona  et 
causa.  —  —  Nec  est  quod  (piemquam  magis  deceat,  quam  quod  officio 
ejusque  magis  accomodum  est.  —  —  Quid  ei  cum  privato  et  rusti- 
cano  fortasse  studio,  qui  publicœ  auctoritatis  insignibus  fnlget?  Qui 
ergo  tuum  veualori  non  cedis,  cur  illius  usurpas  officium?»  —  — 
Dans  l'une  et  dans  Tautre  de  ces  oeuvres,  la  chasse  et  les  devoirs 
du  roi  sont  combinés.  Dans  toutes  les  deux,  la  chasse  est  essen- 
tiellejuent  considérée  l'occupation  des  serfs,  des  «venatores». 


'  Cf.    Isidore,    «Sententiarum    Libri»   (M.  88,   col.  722).     «Reges  vit  an 
siibditorum  facile  exemplis  suis  vel  sedificant,  vel  aubvertniit»  «ti  . 
»  col.  554,  519,  520. 

^  Pour  quelques  expressions  dont  se  sert  rauteur  ici  voir  p.  45. 
•»  M.  199,  col.  396,  397. 
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Cette  ressemblance  gagne  encore  en  importance  par  celles  que 
nous  allons  maintenant  relever. 

Nous  retournons  au  roi  conime  exemple  de  son  peuple. 
Après  la  citation  de  l'Ecclésiastique,  Etienne  continue: 

XXXVIII:  Rele  et  esxample  est  dux  et  reis 
Aux  chevaliers  et  aus  borzeis 
Et  aus  vilains  et  aus  corteis; 
Lor  feiz  lor  sont  preceiz  et  leis. 

XXXIX:  Ban  ne  dévié  tant  ne  chastie 
Comme  de  prinee  bone  vie, 
Et  la  maie  les  maus  deslie 
A  faire  tote  vilanie. 

Ces  strophes  correspondent  à  un  poème  que  cite  le  Polycratique 

dans  un  des  chapitres  sur  l'exemple  du  j)rince. 

«.Célèbre  dit-il,  est  illud  versificatoris   egregii,   sensum   et  verba 

magni  Theodosi  exprimentis^: 

In  commune  jubés  si  quid,  censesve  tenendum, 
Primus  jussa  subi:  tune  obscrvantior  sequi 
Fit  populus,  nec  ferre  negat,  cum  viderit  ipsum 
Auctorem  parère  sibi.     Compouitur  orbis 
Régis  ad  exemplum,  ne  sic  infîectere  seusus 
Humanos  edicta  valent,  quam  vita  regentis. 
Mobile  mutatur  semper  cum  principe  vulgus». 

Nous  croyons  qu'Etienne  a  employé  ce  vers,  et  qu'il  l'a  pris 
du  Polycratique.  Cette  opinion  est  confirmée  par  les  strophes 
suivantes  du  Livre  des  Manières: 

XLI:  Heis  n'est  pas  son,  ainz  est  a  toz; 
S'il  por  sei  vit,  si  ne  est  proz. 
Obeïr  deit  le  commons  voz, 
Se  il  sunt  bon  tôt  a  loz  moz. 

XLII:  Si  de  bien  vout  aveir  reison, 
A  toz  sera;  si  n'iert  pas  son. 
Oblier  deit  tôt  le  son  bon 
Por  le  comuu,  s'il  est  prodom. 

A.  DE  LA  BoRDERiE,  qui  du  reste  n'a  presque  pas  de  remarque  à 
faire  concernant  le  roi,  ne  s'étonne  pas  peu  de  ces  strophes.    «Curieux 


'  M.  199,  col.  520. 
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langage,  dit-il,  à  l'dganl  d'un  roi.  ~  —  —  Impossible  —  —  de 
f'orniulor  plus  explicitement  ce  principe,  (jiic  le  roi  doit  Hre  le  ser- 
viteur de  Kon  peuple»*. 

Ce  principe  nous  lo  retrouvons  pourtant  dans  le  Polycratique, 
Comparez  ainsi  les  passages  suivants  sur  le  roi  de  cette  oeuvre*- 
«in  omnibus  aliorum  commoda  privatao  praeferat  voluutati.  Sed 
qujs  in  negotiis  publicit»  loquetur  do  principis  voluntate,  cura  in  eis 
nil  sibi  vellc  liceat,  nisi  quod  lex  atit  lequitas  porsuadet,  aut  ratio 

commnnis  utilitatis  inducit? Publica)  ergo  utilitatis  minister  — 

est  princcps  — .  —  universitatis  subjectorum  se  personam  gercre 
recordatur  et  se  non  suam  vitam  scd  aliis  debcre  cognoscit'. 

Etienne  continue: 

XLIII:  Por  ce  deit  chier  tenir  son  cors' 
Et  aiiner  les  granz  trésors; 
Quant  mestier  ert  qu'il  ait  illors 
(^u'il  peise  mcstre  enz  et  hors. 

Cette  strophe  étonne  nécessairement  par  l'étrange  combinaison 
de  ces  deux  exhortations,  dont  l'une  est  du  reste  une  sorte  de 
répétition  du  vers  146  (voir  p.  21,  v.  2).  Il  n'y  a,  ce  nous  semble, 
qu'une  manière  de  l'expliquer.  Elle  doit  être  le  résumé  d'un  texte 
plus  long. 

Ce  texte  nous  le  trouvons  dans  le  Polycratique.  C'est  le  contenu 
d'un  chapitre,  suivant  immédiatement  celui  du  vers  Théodosien. 
Il  a  cette  rubricpie:  «Quod  principem  castum  esse  oporteat,  et  ava- 
ritiam  declinare»,  et  il  commente  le  Deutéronome  XVII''.  Le  cha- 
pitre finit  par  ces  mots  :  «Praeterea  regem  esse  expedit  copiosum, 
ita  tamen,  ut  divitias  suas  populi  reputet.  Non  habebit  ergo  di- 
vitias,  quas  nomine  alieno  possidet».  Comparez  avec  cela  la 
strophe  citée,  où  le  roi  doit  amasser  des  richesses,  non  pour  son 
propre  compte,  mais  pour  le  bien  public.  —  Enfin,  remarquez  com- 
ment se  termine  le  chapitre  du  Polycratique:  «Nec  mirum,  cum  nec 
ipse    suus   sit  sed  subditorum».     C'est  entièrement  ce  qu*  exprime 


'  Hist.  de  Bretagne  III,  p.  25G. 
2  M.  199,  col.  515,  51G. 

^  Par-ci    par-là    dans    les    miroirs  îles  rois,  sont  naturellement  traités 
les  rapports  entre  le  roi  et   ses  sujets,  mais  nulle  part   en  ces  termes. 

*  Comparez  str.  XCIV:  Moult  deit  aveir  son  destre  chière. 

*  M.  199,  col.  520-522. 
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le  Livre  des  Manières  avec  les  mots  For  ce,  qui  s'enchaînent  à 
la  strophe  précédente:  Reis  n'est  pas  son,  —  —  —  — 

Les  observations  finales  du  chapitre  sur  les  rois  peuvent  tout 
aussi  bien  être  tirées  d'autres  miroirs  que  du  Polycratique. 

C'est  d'abord  cette  exhortation  d'aimer  et  de  vénérer  FEglise  et 
les  prêtres,  même  les  coupables,  que  contient  chaque  miroir,  et  bien 
des  oeuvres  sur  l£s  états.  Les  raisons  de  cette  vénération  varient 
un  peu  pourtant.  Jean  d'Orléans  dit,  comme  Etienne:  «propter 
illum  cujus  ministerium  gerunt»^.  Ratherius  (de  l'évêque)  dit  que 
«injuriatur  ipse  in  eo  par  benedictionis  gratiam  inhabitans  Spiritus 
sanctus»^. 

Enfin,  Etienne  décrit  le  couronnement  aux  cieux  du  bon  roi; 
et  il  termine  par  la  prière  que  le  Christ 

XLVII,  c:  Li  meite  el  cor  veire  luserne 
Et  li  otreit  vitam  eterue. 

Ce  couronnement  (comparez  Sapientia  III,  8)  nous  le  retrouvons 
dans  plusieurs  miroirs. 

Le  Polycratique  aussi  parle  de  cette  «seternœ  beatitudinis  gloria», 
récompense  des  bons  rois,  consistant  à  «in  œternum  gaudere  cum 
Christo  ^». 


1  M.  106,  col.  287. 

2  M.  136,  col.  230. 
'  M.  199,  col.  532. 


Miroir  du  Clergé. 

Evêques  —  Archevêque  —  Pape. 
Evêques. 

«Le  chapitre  le  révcque,  dit  Borderie  dans  son  r<5sum(?,  ap- 
pelle une  attention  particulière.  L'auteur  était  <5vê<jue;  dans  ce 
portrait  de  l'évoque  il  a  sans  doute  tracé  le  sien  ou  l'idéal  qu'il 
se  proposait  d'atteindre*.  ^ 

Ici,  il  y  a  une  observation  î\  faire.  Le  portrait  idéal  de  l'évo- 
que que  donne  le  Livre  des  Manières  montre,  eu  ces  princi- 
paux traits,  le  type  idéal  élaboré  par  l'Eglise  elle-même:  il  se  re- 
trouve dans  ses  canons. 

Cela  étant  —  nous  allons  tout  de  suite  le  prouver  —  ce  type 

devait  nécessairement  être  l'idéal  de  tous    les    evêques,    et    il    est 

assez  difficile  de  constater  en  quoi  il  était  spécialement    l'idéal    de 

révoque    de    Rennes    et    en    <pioi    on    y   peut  entrevoir  ce  prélat. 

Cela    demande    un    examen  spécial,  que    nous    tâcherons    de    faire   Comparai- 

dans    le    chapitre    II.     Ici    nous    n'avons    qu'à  constater    les    res- **"*  '*'^'***  ''** 

'■  .  ^  .  .  canons. 

semblances    entre    l'évêcjue    du    Livre    des    Manières    et    celui  des 

canons. 

L.  des  M.  LXXI:    Evesque  est  moult  haute  personne 

Si  porte  moult  haute  coronne; 

Si  a  bien  feire  s'abandone. 

Sainte  chose  est  et  digne  e  bone. 

'  Hist.  de  Bretagne  III,  p.  -258. 

Remarque.  Clercs,  arcliidiacre,  doyen,  cardinaux  appartiennent  pres- 
que exclusivement  au  chapitre  II,  celui  des  faits.  Si  Ton  veut  être  mi- 
nutieux, on  jieut  relever  la  stro2)he  XLVIII,  lieu  conimim  des  canons, 
et  la  strophe  LU,  avec  laquelle  est  à  comparer  Es.  LU,  11:  Mundamini 
qui  ferlis  vasa  Domini  (aussi  I  Tim.  III,  8)  et  de  nombreux  exemples  des 
canons  et  des  œuvres  sur  les  états. 

Quant  aux  cardinaux,  on  peut  observer  le  surnom  très  commun  «mari- 
nai». L'Eglise  est  ici  représentée  sous  l'image  d'un  navire  (Math.  VIII,  23) 
que  gouverne  S.  Pien'o  (le  pape)  et  dont  les  cardinaux  sont  les  marins. 
(Comparez  l'expression  «piratée»  Du  Méril,  Poés.  pop.  ant.,  p.  231). 
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Cette  première  strophe  déjà  tient  du  canon,  du  prototype 
des  canons  sur  les  qualités  nécessaires  de  l'évêque,  1  Tini.  III,  qui 
commence    par    indiquer    lepiscopat    comme    une    bonne  fonction ^ 

Comparez  aussi  le  Polycratique:  «Episcoporum  nomen-  et  offi- 
ciumvenerabile,  si  tanta  impleretur  sollicitudine,  quanta  interdum 
petitur  ambition e'''». 

Pour  les  deux  strophes  suivantes,  dont  le  contenu  peut  s'ex- 
primer en  ces  vers: 

LXXIII,  c:     Salu  d'armes  pas  ne  désire 
Qui  por  elles  morir  revire 
comparez    l'Evangile  de  Jean    X,    11,  et  aussi  p.  ex,  Damien^ 
Episcopi    —  —  —   — 


Vobis  praecepit  Dorainus 
Pro  vestris  mori  ovibus"*. 


Les  strophes  LXXIV — LXVVIII  du  Livre  des  Manières  ex- 
priment le  devoir  de  révêqjie  d'être  juste  et  incorruptible  (contre 
l'avarice  voir  I  Tim.  111,3;  Tit.  I,  7 — 8).  C'est  là  une  des  ex- 
hortations les  plus  communes  des  canons  (et  des  œuvres  sur  les 
états).  Comparez  entre  autres  le  Decretum  Gratiani  (Fo.  LXIII,  2): 
«Qui  dei  justitiam  oculis  suis  praeponit,  semper  tumens  et  tremens 
in  omni  negotio  forniidat  ne  de  justitiie  tramite  devians  cadat. 
(de  môme  le  Pol.,  col.  578).  —  Les  tournures  de  phrases  em- 
ployées dans  le  Livre  des  Manières  sont  aussi  très  communes. 

Comparez: 

L.  des  M.   LXXVII:  Cil  vengera  les  jugeors 

Et  les  juz  et  les  pecheors, 
Cil  dapnera  les  menteors, 
Les  faus  tet,  les  faus  conteors. 
et  le    Polycratique:    Loquimini    de    me    coram  Domino  et  Christo 
ejus,  qui  in  cœlo  et  terra  judices  judicant^. 

Pour  la  combinaison  :  jugeors,  faus  tet,  faus  conteors,  voyez 
le  vieux  groupement:  judices,  testes,  causidici  (p.  5,  rem.   1). 

'  Les  qualités  principales  de  ce  type  se  retrouvent  aussi  dans  l'épî- 
tre  de  Tite  I. 

"'  M.  199,  col.  580. 

^  M.  145,  col.  974. 

*  Comparez  le  Polycratique,  col.  809. 

^   M.   199,  col.  579. 
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Pour  cette  expression: 

LXXVIII:  Vendre  justice  est  Jhesum  vendre 

et  l'exemple  suivant  de  Judus,  comparez  p.  ex.  le  Dccr.  Grat.  (Fo. 
CXLII,  3),  où  Judas  est  compté  parmi  les  simoniaques,  et  aussi  le 
Polycratique,  col    582:   »(iuid  mihi  dabis  ut  tibi  justitiam  f'aciam?  — 

—  —  Nonne   siniile  est  ac  si  dieatur,  (juid  vultis  iiiihi  darc  ut  — 

—  —  Doum  vendam!» 

Les  strophes  LXXX— LXXXl  sur  la  nomination  du  clergé: 

Ordener  deit  bon  clierc  et  sage 
De  boncs  mors,  de  bon  aage 
Et  né  de  leial  mariage; 
Peis  ne  me  chaut  de  quel  parage. 

Ne  deit  nus  proveire  ordener, 
Se  il  mostier  li  veult  doner, 
Que  il  ne  sachent  sarmoner 
Et  la  gent  bien  aressoner. 

sont  par  exemple  à  rapprocher  des  canons  de  Burchardus  de 
Worms,  liber  I,  cap.  CXII*:  «Quod  non  oporteat  episcoj)nm  pcr 
pecuniam  quempiam  ordinarc». 

Les  conditions  nécessaires  pour  atteindre  aux  fonctions  nom- 
mées dans  le  poème,  se  retrouvent  en  partie  dans  Burchardus, 
ainsi  :  «ordinandorum  vitam,  —  —  œtatem,  institulionem  —  —  — 
diligenter  investigent  —  —  — ^.  Si  quis  triginta  œtatis  suae 
non  com|>leverit  annos,  nullo  modo  presbyter  ordinetur.  Placuit 
ut  ante  viginti  quiuque  annos  œtatis  nec  diaconi  ordinentur»'.  Com- 
parez aussi  Hugues  de  S.  Victor,  qui  défend  de  nommer:  «crimi- 
nosos»,  «illiteratos»,  «ex  adulterio  natos»*. 

L'exhortation  des  strophes  LXXXIII — LXXXV  que  l'évoque 
doit,  dans  ses  sermons,  blAmer  les  péchés,  louer  les  vertus  et  qu'il 
doit  vivre  comme  il  proche,  peut  être  comparée  à  ces  mots  d'Lsi- 
dore:  «Sacerdotis  predicatio  operibus  coufirmauda  est,  ut  quod  do- 
cet  verbo  instruat  exemplo»,  et  à  ce  que  le  môme  auteur  dit  des 
csacerdotes  qui  exemplo  détériore  populum  destruanb^ 

1  M.  140,  col.  583. 

»  Ibid.,  col.  625. 

'  Ibid.,  col.  627. 

*  M.  176,  col.  482. 

"  M.  83,  col.  707,  709. 
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Ce    vers  du  Livre  des  Manières  —  aussi  une  exhortation  — : 
LXXXVII:  Chaste  de  cors  et  de  parole 
Neust  dreit  —  —  —   —  — 
rappelle  I  Tim.  III,  2,  et  encore  davantage  ces  mots  du  Decretnm 

Gratiani  (Fo.  LVIII,  3):  «Pudicus —  débet  esse  sacerdos  ut 

et  moribus  et  verbis  pudorem  indefinenter  exhibeat». 

Pour  le  précepte  de  la  strophe  LXXXVIII:  2>Por  son  pople 
deit  jeûner,»  nous  n'avons  guère  besoin  de  chercher  d'autres  exem- 
ples. Ce  précepte  se  trouve  intimement  lié  à  un  autre,  celui 
d'hospitalité: 

LXXXX:  D'aumonnes  vit,  aumônier  seit^; 
Quant  il  menjue  et  quant  il  beit, 
A  cels  en  donge  que  il  veit 
Qui  mestier  ont  et  feire  el  deit. 
(Comparez  I  ïim.  III,    2).    Ce  précepte  se  retrouve  aussi  partout, 
et  souvent  avec  la  restriction  que  fait  Etienne.    Ainsi  le  Decretnm 
Gratiani    ajoute    ces    mots    en    parlant    de    l'hospitalité:     «In    ipsa 
autem    liberalitate    modus    adhibendus    est    rerum    et  personarum». 
Il  est  par  exemple  défendu  de  donner  aux  «histriones»^. 
Même  la  recommandation  d'Etienne: 

XCI:  S'il  doue  ans  sons,  se  rest  nature, 
Si  r  recommande  l'escriture, 
est  exprimée  dans  le  Decretum  Gratiani:  «Ceterum  dei  traditio  est 
ut  prius  pascas  parentes^». 

La  strophe  XCIV:   Moult  deit  aveir  son  destre  chiére, 
Sacrée  est  en  doble  manière  ; 
Home  ne  bâte,  ne  ne  fiére 
Ne  leide  ovre  ne  li  requière. 
(XCV:   D'auteil  sacrer  est  il  menistre,) 
(I  Tim.  III,  2,  3,  Tit.  I,  7,  8)  est,  pour  le  premier  élément,  à  com- 
parer   au    Decr.  Grat.  :  «Non    liceat  episcopo  propriis  manibus  ali- 
quem  cedere*»;  pour  le  deuxième  voir  p.  ex  page  25,  remarque. 

*  Nous    retrouvons    chez  Jean  de  Condé  la  même  expression  («Li  dis 
des  Estas»,  Dis  et  Contes  II,  éd.  Scheler,  p.  372). 

—  —  —  car  d'aumonnes  vis, 

Et    dou    tien,    qui  d'aumonnes  vient, 

As  poures  partir  t'en  convient. 
2  Fo.  GXVII,  4;  CXVIII,  1. 
»  Fo.  CXIX,  2. 

*  Fo.  CXIX,  4. 
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Le  dernier  précepte,  celui  d'humiliti!'  (I  Tim.  III,  6;  Tit.  I,  7), 
est  aussi  très  commun  (voir  p.  ex.  Isidore,  De  OfT.  Kccl,  II.  De 
sacerdotibus).  —  Kcmanjucz  aussi  la  forme  frétiuennueut  usitée 
dans  laquelle  il  se  présente. 

L.  des  M.  XCVII:  Quan  l'en  l'apelc  sire  et  mestrc, 
Ne  s'en  glorit  —  —  —  — 

Etienne  a  ici  employé  Math.  XXIII,  6 — 8.  Ratherius  p.  ex. 
0  cite  aussi,  et  Pierre  de  Blois  s'en  sert  dans  son  «Quales  snnt»: 
«Ut  oum  jam  dictos  vcncrationos  recîpiunt,  cum  in  foro  saluta- 
tioncs  audiunt,  cum  ah  honiinibus  Ilahbi  vocantur  —  —  —  non 
extollantur»'. 

Etienne  continue  dans  la  môme  strophe: 

—  —  —  ainceis  deit  estre 

En  grant  porpens  qui  les  deit  pestre 

Et  mener  à  gloire,  celestre. 

C'est  le  devoir  de  l'évêque  de  répondre  du  salut  de  ses  ouailles, 
non  seulement  du  sien  propre. 

Ecoutez  p.  ex.  Ratherius  :  «cum  toto  grege  Domino  hnbes 
prœsentari,  nec  ut  referas,  prout  gessisti,  tantum  tui  propriœ  corpo- 
ris  gesta,  sed  totius  tibi  commissae  plebis»*. 

Comparez  enfin  aux  canons,  p.  ex.  à  Burch.  de  Worms,  liber 
I,  cap.  CXXV,  ce  que  dit  Etienne  des  fonctions  et  du  pouvoir  d'ab- 
soudre de  l'évoque. 

Ainsi,  l'évêque  idéal  du  Livre  des  Manières  tient  en  beaucoup 
(les  canons.  Pour  lui,  plus  que  pour  les  autres  grades  du  clergé, 
Etienne  s'est  en  eff'et  servi  de  ces  écrits.  Peut-être  un  peu  d'em- 
barras eu  face  du  sujet  en  est-il  la  cause. 


L'Archevêque. 

Dans  le  chapitre   sur  l'archevêque  nous  retrouvons  encore  les      Compa- 
raison atu 
lt8  canons. 


canons,  mais  les  rapports  avec  ces  écrits  sont  beaucoup  moins  nom-  ♦'*'•*<"*  ''*'^^ 
breux  que  dans  le  chapitre  précédent. 


*  M.  207,  col.  1037. 
»  M.  136,  col.  289. 
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Lintroduction  même: 

CI:  rcevesqùe  ne  dei  reprendre 
ressemble  à  un  canon:  »Minores  non  debent  accusare  maiores»'. 
L'humilité  est  recommandée  et  en  ces  termes: 

CXII:  Ne  vaut  orgueil  un  poriun. 
En  bien   meste  s'entenciun 
Et  tienge  et  aint  reb'gion  — 
Quar  por  ce  portent  paillon. 

Cela  n'est  pas  fort  différent  de  ce  que  dit  le  Decretum  Gratiani^: 
»Decorari  pallio  uolumus  forsan  moribus  indecori;  dura  nihil  in 
episcopali  cervice  splendidius  fulgent  quam  humilitas  .  .  .»  et  «Qua- 
rum  vcro  mérita  accipienda  sunt,  ut  is  qui  postulat 'mereat  acci- 
perc  (scil.  pallium)  et  fidei  suae  professionem  prius  juramento 
confirmet^. 

Ces  deux  strophes  parlent  encore  de  Ihumilité:  . 

CXIII:  Le  jor  porte  croiz,  et  la  neit 

S'estet  la  croiz  devant  son  leit, 
Que  il  la  veie  et  s'i  deleit, 
Si  com  a  en  l'apostre  leit, 

CXIV:  Qui  dit:  «Ge  n'ei  nulle  autre  gloire 
Fors  en  la  croiz  qu'ei  en  mimoire, 
Par  que  Jhesu  Crist  ot  vitoire 
Et  morut  por  nostre  ajutoire». 

C'est  en  partie  I  Cor.  I,  31  et  II  Cor.  X,  17,  citation  souvent 
employée  dans  des  cas  pareils.  Ratherius'*  s'en  sert  entre  autres 
et  le  Polycratique  ^.  Le  dernier  y  fait  une  addition  qui  la  rapproche 
davantage    de    notre    version:    »et   ei   vivere   Christus  est,  ef'mori 


1  Decr.  Gr.,  Fo.  CXCVII,  4. 

2  Ibid.,  Fo.  CXL,  1. 

8  Ibid.,  Fo.  CXXXIX,   1,  2. 

♦  M.  136,  col.  287. 

^  M.  199,  col.  691. 
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lucrnm;  nco  gloriatur  in  aliquo,  nisi   in  cruce  Ciiristi,  quam  jiigiter 

portât  in  corporc». 

iMifin,  pour  1(^   ninrtyro  ('vcntiicl  de  rarclit'vr(|iic.  voir  -rf^vt^pie», 
p    2(). 


Le  Pape. 

En  parlant  du  pape,  tiîtienne  se  sert  d'une  profusion  d'images. 
Ici  onoore  son  poème  est  formil  sur  de  vieux  modèles.  Une  pa- 
reille accumulation  d'imaj^cs  s'cm|)loie  en  effet  souvent.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  Guiges  écrit  dans  une  lettre  à  In- 
nocent II:  <Universo,  itaque  raundo,  rigorem  disciplinae,  rectitudi- 
nem  justitire,  lumen  doctrine,  et  ipsius,  quam  nomine  quoque  prœ- 
fertis  irreprehcnsibilis  debetis  cxemplar  innocentiaî*». 

Parmi  les  images  (pi'emploic  KticMUO,  il  y  a  une  surtout  qui 
nous  int(5resse,  mais,  en  passant,  nous  pouvons  encore  en  indiquer 
deux  ou  trois  autres,  dont  les  origines  ne  se  comprennent  pas  de 
soi.  Ainsi  l'image  «verge  de  decipline  >  doit  Hre  rapprocli(;e  des 
mots  du  Decr.  Grat.  (Fo.  LXII,  4)  «virga  tua  et  baculus  ipsus 
me  consolata  sunt,  virga  enim  percutimur  et  baculo  sustcntamur». 
Pour  »vin  et  oile  de  médecine»  (-  parabole  du  Samaritain)  nous 
pouvons  comparer  Pierre  de  Blois,  «Canon  Episcopalis»  :  «Abun- 
das  vino  et  oleo  spirituali»^  et  enfin  «farine  de  pitié»  se  rap- 
porte sans  doute  à  la  veuve  à  la  cruche  d'huile  et  au  boisseau 
de  farine  de  la  Bible.  Un  passage  de  Pierre  de  Blois  le  con- 
firme. «Canon  Episcopalis>:  «charitas  tamen  numquani  excidit;  et 
quanto  quvo  sua  sunt,  manu  largiore  dispensât,  tanto  plenius  crescit, 
et  ex  imj)cndio  liberali,    farina  viduae  et  olei  lecythus  exuberat.»-. 

Enfin,  nous  venons  à  l'image  qui  nous  intéresse  surtout,  celle 
de  la  fontaine  (fonteinc  de  doctrine,  v.  477;  comparez  l'Ev.  de 
Jean  IV,  14.),  très  em{)loyée,  quand  il  s'agit  de  prélats.  Ainsi 
Pierre  de  Blois,  »Canon  Episcopalis»:  <De  pectore  tuo  quasi  de  foute 
hauriant»'.    Dans  les  strophes  suivantes  cette  image  est  employée 


*  Nat.  Alexander,  Hist.  Eccl.  III,  p.  169. 
«  M.  207,  col.  1097. 
«  Ibid,  col.  1100. 
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GXXIII:  Se  il  avient  que  la  fonteiue 

Sëit  de  liràon  et  de  tai  pleine, 
Do  rnissel  enleidist  Tareiue, 
Et  sauté  vient  de  teste  seine. 

CXXIV:   Si   l'eigue  de  la  fontenelle 

Est  nete  et  pure  et  clere  et  belle, 
Clere  en  est  au  fonz  la  gravelle 
De  quel  que  part  qu'el  s'aruiselle. 

La  combinaison  un  peu  étrange  dans  la  première  strophe: 
fontaine  —  teste  seine,  nous  l'avons  déjà  expliquée  dans  ce  qui 
précède  (p,  14,  rem.  3)  comme  une  réminiscence  du  Romau 
d'Alixandre. 

Mais  les  deux  strophes  semblent  encore  devoir  quelque  chose 
à  ce  poème. 

Le  Roman  d'Alixandre  a  une  jolie  description  de  la  «Fontaine 
de  Jouvence»: 

Mich.  341,  25:  eus  en  rai  liu  de  l'pré  ot  une  fontainiele 

li  ruisiaus  estoit  clers  et  blanque  li  gravele. 

j  j,  La   ressemblance    avec    les    strophes    citées    est  grande,  assez 

probable  fZe  grande    pour    qu'on    puisse    —    vu    les     emprunts    déjà    notés    du 

!  .       V"'    Roman    —    supposer   une    influence    du    récit    de    la    Fontaine    de 
tatne  de  *■  ^ 

Jouvence*.  Jouvence    dans   le  Roman   d'Alixandre   sur  le  Livre  des  Manières. 
qiii  semble  jyj^^^g    d'employer    ici    la    description  de  la  Fontaine  de  Jouvence 
faire  partien'a    rien    non    plus    qui    choque,  car  l'eau  de  cette  fontaine  venait 
VAl^'^^T-   *■'"    Paradis.     L'influence   est   probable,  donc  «la  Fontaine  de  Jou- 
vence»   faisait  probablement  déjà  partie  du  Roman  d'Alixandre. 

Du  reste,  on  peut  encore  s'arrêter  à  deux  strophes  de  ce  cha- 
pitre.    Quand  Etienne  dit: 

ex VII:  Il  deit — 

Et  les  esmaiés  conforter, 
Et  les  repentant  déporter 
Et  les  rebelles  roarter. 

il  donne  un  résumé  très  usité  des  devoirs  qu'ont  vis-à-vis  de  leurs 
ouailles  les  évêques,  et  par  conséquent  l'évoque  des  évoques,  le 
pape.  Comparez  p.  ex.  Isidore:  «Episcopus  subditum  plebem  vcl 
corrigat,  vel  infirmitates  infirmorum  sustineat»  '.  — 

'  M.  83,  col,  783,  784. 
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Et    quand,  pour  marquer  la  vanité  de  toute  chose,  («Tôt  veit 
do  munt  la  soastume»)  il  emploie  ces  termes: 

CXIX:  Et  por  ce  un  enfes  par  costume 
Devant  lui  lin  deljé  alume. 
Qui  tôt  est  ars  et  cotens  fume. 

il  fait  assurément  allusion  à  cette  coutume  qu'  à  la  messe  pontifi- 
cale, le  pape,  eu  allant  du  «sacrarium»  au  choeur,  était  devancé  par 
un  sousdiacre,  portant  un  encensoir*.  —  Le  mot  «lin>  signifierait 
d'après  cette  interprétation,  «lignum»,  le  charbon  de  bois,  sur  lequel 
on  mettait  l'encens.  —  Les  délices  du  monde  disparaissent  comme 
cette  fumée  odoriférante. 


'   J)r.    W:m   Smith  et  Prof.  Chesthara.  Dictionary  of  Christian  Anti- 
quities  I,  p,  831. 


Keritin  Uârd  af  Segersrad. 


Miroir  des  Chevaliers. 

Dans  l'introduction  de  cet  essai,  nous  avons  déjà  remarqué  que 
les  miroirs  complets  du  chevalier  paraissent  être  rares  à  cette 
époque. 

Nous  en  trouvons  pourtant  un  dans  le  Polycratique,  et  un 
dans  le  Livre  des  Manières. 

Dans  le  miroir  du  chevalier  du  Livre  des  Manières,  nous  avons 
essentiellement  trois  points  à  relever:  l:o  conditions  pour  entrer 
dans  l'ordre  et  pour  être  un  bon  chevalier,  2:o  cérémonies  d'adoube- 
ment et  de  dégradation,  3:o  théorie  des  deux  glaives.  —  Le  dernier 
appartient  entièrement  à  ce  chapitre,  le  premier  en  partie  —  tous 
les  trois  par  cette  raison  que  le  miroir  du  Livre  des  Manières  doit 
être  comparé  à  celui  du  Polycratique. 

Voici  comment  la  théorie  des  deux  glaives  est  exposée  dans 
le  Livre  des  Manières  : 

CLIX,  c:  L^un  des  glaives  deit  menoier. 
For  le  pople  Dé  aveier. 
CLX:  Dun  Jhesu  Crist  dist,  quant  il  ère 
Près  depris  por  nostre  misère: 
«Querez  glaives,  ci  vient  h  lire». 
—   «Ci  en  a  dous2>,  ce  dist  S.  Père. 
CLXI:  «C'est  asez»,  ce  dist  nostre  Sire, 
«Li  uns  est  aus  armes  ocire, 
Por  qui  je  sofre  cest  raatire. 
Qui  mon  commant  vodra  desdire. 

Le  clergé  reçoit  l'un  des  glaives  pour  excommunier  les  cou- 
pables, les  chevaliers  l'autre  pour  les  frapper  des  punitions  tem- 
porelles.    Et,  pour  employer  les  mots  du  poème, 

CLXIV:  Cil  dui  glaive  corent  ensenble 
Le  point  de  départ  est  Luc.  XXII,  38,  ibid,  36,  Matth.  XXVI, 
46  (=  Marc.  XIV,  42).     La    fin    de    la   strophe  CLXI  est  ajoutée 
au  texte,  qu'  Etienne  traite  du  reste  assez  librement.     La  réplique 
est  donnée  —  naturellement  —  à  S.  Pierre. 
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Quand  et  comment  la  théorie  des  deux  glaives  s'est-elle  formée? 
Vieille  est  la  comparaison  entre  le  guerrier  temporel  et  le  guerrier 
spirituel;  la  théorie  des  deux  glaives  est  probablement  assez  jeune. 

Dans  une  lettre  de  1105  du  clergé  de  Liège*  les  deux  glaives 
sont  mentionnés.  Plus  tard  la  théorie  des  glaives  est  développée 
par  Geofli'oi  de  Vendôme  en  1121,  et  par  S.  Bernard  en  1146'. 
Après  cette  date,  elle  se  ren  contre  de  plus  en  plus  fréquemment'. 

Nous  n'avons  pas  pu  trouver  de  date  plus  reculée  que  celle 
de  1105.  Aussi  bien  ne  paraît-elle  pas  s'éloigner  beaucoup  de  la 
première  date  probable,  qui  évidemment  doit  ôtre  le  temps  de  la 
première  croisade.  C'est  alors  que  l'expression:  «omnes,  qui  acce- 
perint  gladium,  gladio  peribunt:»  fut  sans  doute  remplacée  par:  cecce 
duo  gladii  hic». 

Les  rapports  entre  les  deux  glaives  —  le  pouvoir  spirituel  et 
le  temporel  —  sont  différents  chez  différents  auteurs.  Geoffroi 
veut  que  les  deux  glaives  s'entr'aident  (pour  défendre  l'Eglise).  Ber- 
nard déclare  que  les  deux  glaives  appartiennent  à  S.  Pierre  ;  l'un  est 
tiré  par  lui-môme,  l'autre  sur  sa  demande  (voir  du  reste  chapitre  II). 

Le    miroir  du   Polycratique  contient  aussi  la  théorie  des  deux 
glaives.    Dans  ces  mots  on  reconnaît  le  récit  biblique  :    »Duos  gladios    Polucra-  ' 
sufficere  imperio  Christiano,  Evangelii  sacra  testatur  historia;  om-       tique. 
nés  alii  eorum   sunt  qui   cum  gladiis  et  fustibus  accedunt  ut  capti- 
vum  capiant  ChristumS. 

Le  Polycratique  trace  du  reste,  et  longuement,  un  parallèle 
entre  le  chevalier  et  le  clerc  ^.  Un  pareil  parallèle  —  qui  naturelle- 
ment était  très  usité  au  temps  d'Etienne  —  est  employé  dans  le 
Livre  des  Manières: 

CL:  Menbrer  li  deit  et  cel  sovent 
Qu'en  leialté  ust  son  jovent 
Plus  que  nul  moigne  de  covent. 
L'espée  prist  par  tel  covent, 
La  strophe  ressemble  assez  à  ces  mots  du  Polycratique:  «Ve- 
rumtamen  cum  in  omni  professione  disciplina  necessaria  sit,  nusquam 
magis  quam  in  clero,  et  re  militari^». 

'  Fleury,  Histoire  ecclésiastique  XIV,  p.  76.   Talbert  renvoie  dans  son 
texte  autographié  à  THist.  litt.  IX,  pp.  196,  199. 
^  Ibid,  pp.  301,  581. 
»  Comparez  Pierre  de  Blois,  M.  207,  col.  225,  1048,  etc. 

*  M.  199,  col,  600, 

*  Ibid,,  col,  603, 
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Plusieurs  autres  exhortations,  habituelles  sans  doute  au  temps 
d'Etienne,  se  retrouvent  dans  le  Polycratique.     Ainsi  par  exemple  : 

L.  des  M.  CXXXV:  Chevalier  deit  espée  prendre, 
For  justisier  et  por  défendre 
Cels  qui  d'els  funt  les  autres  pleindre; 
Force  et  ravine  deit  esteindre. 

CLI:  Que  il  ne  triche  ne  ne  mente 
Ne  tricherie  ne  consente; 
Sainte  iglise  aint  —  —  —   — 

Le  Polycratique^:  «Sed  quis  est  usus  railitise  ordinatse?  Tueri 
Ecclesiam,  perfidiam  impugnare,  sacerdotium  venerari,  pauperum 
propulsare  injurias  —  —  —.  Sed  quo  fine?  An  ut  f'urori,  vani- 
tati,  avaritise  serviant,  an  proprise  voluntati?  Nequaquam.  èed 
ut  faciant  in  eis  judicium  conscriptum  —  —   —  » 

Comparez  aussi: 
L.  des  M.  CXLVII:     aute  ordre  fut  chevalerie, 

Le  Polycratique^:  «Professio  namque  tam  laudabilis  est  quam 
necessaria». 

Les  ressemblances  entre  les  deux  miroirs  sont  assez  nom- 
breuses, et  par  cela  même  de  quelque  importance.  Nous  pouvons 
encore  ajouter  que  les  deux  œuvres  parlent  du  chevalier  dans  ses 
rapports  avec  ses  tenanciers. 

Plus  important  que  ce  que  nous  venons  de  dire  est  pourtant 
le  fait  que  dans  les  deux  miroirs  nous  trouvons  une  descrip- 
tion de  l'adoubement  et  de  la  dégradation  du  chevalier.^  —  Les 
chapitres  du  Polycratique  intitulés:  «De  privilegiis  militum  et 
quod  sacramento  astricti  sunt  Ecclesise  et  quare  gladius  offeratur 
altari,»  et  «Quare  cingulo  priventur  milites»,  sont  consacrés  à  cette 
description.  C'est  là  une  ressemblance  remarquable  et  qui  se  laisse 
difficilement  ranger  dans  la  catégorie  des  rencontres  fortuites. 


1  M.  199,   col.  600. 

"  Ibid.  col.  596. 

8  Ibid.  col.  601,  607. 


Miroir  du  Tiers  Etat. 

Paysans.  —  Bourgeois. 

Lo    miroir    dont    se    sert    notre    po^me   pour  le  tiers  état  ^^^ gQn^'avec'^lû 
celui  des  laïques.    On  reconnaît  ce  miroir  dan.s  les  exhortations  aux  miroirê  de» 
paysans,    de    craindre    Dieu,   d'ôtrc  contents  et  honnêtes,  de  payer     *otîMc«. 
régulièrement    et   sans    fraude  leurs  dîmes,  dans  les  préceptes  aux 
bourgeois  de  bien  élever  les  enfants.     On    le  voit   plus    clairement 
encore  dans  ces  strophes,  dédiées  aux  bourgeois: 

CCXIX:  orzeis  deit  aler  a  iglise 

Et  escoter  le  Dé  servise. 
De  sa  gain,  de  sa  conquise, 
De  sa  plus  leial  menantise 

CCXX:  Deit  feire  au  cors  Dé  offerende, 
Que  Dex  a  l'arme  la  H  rende; 
Se  il  a  fet  dom  Dé  offende. 
Par  aumônes  en  face  amende. 

CCXXI:  Son  proveire  aime  tant  ne  sait  pessroe, 
Et  l'ennort  et  a  lui  meesme. 
Se  face  confès  en  quareime. 
Sa  desme  rende  de  meïme 

Ces  exhortations  sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'on  trouve  dans 
»Christiaui  officia»  (p.  4)  de  Ratherius:*  »Esto  laborator  non  solura 


M.  136,  col.  149.     Comparez  encore  Damien:  (M.  115,  col.  97t;). 


Audite  etiam,  laici, 
Qui  Christo  famulamini, 
Pro  ullo  iinquam  crimine, 
Pastores  non  despicite; 
Operibus  perficite, 
In  cordibus  describite. 


Antequam  mors  adveniat, 
Deo  donate  décimas: 
Securi  hinc  exibitis, 
Et  cœlam  possidebitis. 

Uxores  vero  diligite, 
Natos  vestros  corripite^ 
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justus,  sed   et  assiduus,  tuis  contentus. Time  Deiim 

ecclesiam  fréquenta,  sacerdotes  honora,  décimas  et  primitias  labo- 
rum  tuorum  Deo  offer,  eleemosynas  pro  viribiis  facito  —  —  — 
filios  in  Dei  timoré  educa. 

Pour  des  raisons  dont  nous  reparlerons  (chap.  II),  Etienne  s'oc- 
cupe longtemps  des  dîmes  du  paysan,  qu'il  combine  au  récit  de 
Caïn  et  d'Abel  (en  partie  d'après  le  Genèse  IV,  Hebr.  XI,  4, 
I  Jean  III,  12  avec  des  additions).     (Str.  CLXXXVII-CXCVI.) 

Caïn  le  premier  offre  sa  dîme  à  Dieu  —  Abel  la  lui  offre  de 
même.  Mais  Caïn  triche;  il  secoue  sa  gerbe  avant  de  l'offrir. 
Dieu  lui  reproche  son  péché.  Mais  il  le  répète.  Il  laisse  cor- 
rompre le  blé  dans  les  champs,  il  le  laisse  prendre  dans  les  granges. 
C'est  alors  que  Dieu  le  punit,  comme  le  raconte  la  Bible. 

L'épisode  de  Caïn  et  d'Abel  semble,  au  temps  d'Etienne, 
avoir  été  à  presque  inséparable  de  tout  raisonnement  sur  la  dîme. 
Etienne  suit  aussi  une  version  très  répandue  de  cette  histoire. 
Petrus  Comestor  dit  p.  ex,  dans  ses  explications  sur  la  Bible  ^,  de 
Caïn  et  de  sa  dîme:  »meliora  sibi  retinuit,  spicas  vero  attritas  et 
corrosas  secus  viam  Domino  obtulit». 

Cette  réponse  à  la  question  pourquoi  Dieu  se  courrouça 
contre  Caïn  n'est  pourtant  pas  la  seule.  Petrus  Comestor  en  donne 
aussi  une  autre,  qu'allègue  déjà  S.  Augustin:  «non  recte  dividendo, 
hoc  est  non  recte  vivendo»  ^.  Nous  n'avons  pu  trouver  une  pre- 
mière date  même  approximative  pour  l'explication  d'Etienne. 
Allusion  à  Pour  le  miroir  du  bourgeois  nous  trouvons  que  l'auteur  a  fait 

»Amis  et  (Jeux  emprunts.  D'abord,  en  parlant  d'une  jeune  bourgeoise  qui 
se  laisse  trop  courtiser,  Etienne  dit  que  son  père  devait  la  garder 
et  la  châtier:  Ne  mes  qu'el  fust  fille  au  rez  Charle  (v.  864): 

Cela  rappelle  »Arais  et  Amiles»,  où  Bellissant  dit 

V.  659:    «Il  ne  m'en  chaut  se  li  sciecles  m'esgarde 

Ne  se  mes  pères  m'en  fait  chaseun  jor  batre.» 

Puis  il  y  a  une  citation  tout  à  fait  dissimulée  et  par  cela  plus 
intéressante. 

L'auteur  parle  de  l'usurier.  Les  enfants  de  l'usurier  lui 
viennent    alors    à    la    pensée.     A    cette    combinaison,    en    soi    très 


^  M.,  198,  col.  1077. 

^  De   Civitate  Dei,  M.  41,   col.  444. 
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usitée  S    est  jointe    nue    citation.     Q,uancl    Etienne    dit  du  fils  de 
l'usurier: 

CCXXXVI:    Noriz  est  de  raale  viande; 

Comme  ainz  pout,  autretel  demande; 
Plus  i  cort  test  que  cerf  en  lande, 
Quar  ooveitise  le  comande. 

CCXXXVII:  Son  cecoignel  pest  la  cegoine 
De  colovres,  d'autre  charone; 
A  autretel  vole  la  hoigne, 
Des  que  pout  vivre  par  sa  poigrie. 

il  se  sert  de  la  Satire  XIV  de  Juvénal. 

Juvénal,   Satire  XIV: 

32.  Corrumpunt  vitiorum  exempla  domestica,  magnis  Citation  de 

Quum  subeunt  animos  auctoribus.  —  —  —  —  yrrv  !^"t. 


38.  Abstineas  igitur  damnandis.     Huius  enini  vel 

Una  potens  ratio  est,  ne  crimina  nostra  sequantur 
Ex  nobis  geniti,   quouiam  dociles  imitandis 
Turpibus  ac  pravis  omnes  sumus, 


73.  Plurinium  euira  intererit,  quibus  artibus  et  quibus  huuc  tu 
Moribus  instituas.     Serpente  ciconia  puUos 
Nutrit  et  inventa  per  dévia  rura  lacerta: 


XIV  de  .ht- 
vénnl. 


'  Cf.  la  Bible  Guiot: 

V.  546:  Donc  est  molt  mauves  li  mestiers, 
Ce  savons  bien,  des  usuriers, 


550:  Aus  oirs  se  puet-en  bien  mirer; 

Plus  tard  une  chanson  d'états  (P.  de  Julleville,  Hist.  de  la  langue  et 
de  la  litt.  fr.,  tome  II,  p.  200)  nomme  comme  un  6tat  spécial:  les  hoirs  des 
usuriers. 

—  Quant  aux  usuriers  eux-mêmes,  comparez  ces  mots  d'Etienne 

CCXXXIII,  c:  Que  fera,  las!     quant  il  morra, 
Quant  toz  ce  rendre  ne  porra? 

et  le  Poème  moral,  str.  245:  Ne  lait  onques  nului  entreir  em  paradis, 

Se  premiers  n'at  rendut  ce  que  mal  at  conquis. 


40  Kerstin  Hârd  af  Segerstad, 

Illî  eadem  sumptis  quaerunt  animalia  pinnis. 
Vultur  jumento  et  canibus  crucibusque  relictis 
Ad  fétus  properat  partemque  eadaveris  afiert: 

La  ressemblance  depuis  le  vers  74  saute  aux  yeux.  La  sa- 
tire parle  du  pouvoir  de  l'exemple,  explique  comment  les  parents 
doivent  se  garder  de  rien  faire  de  mal  en  présence  des  enfants; 
les  conséquences  seraient  funestes.  Le  milieu  semble  être  le  même 
que  dans  le  Livre  des  Manières  —  la  haute  bourgeoisie  — ,  et 
entre  les  péchés  que  nomme  la  satire,  se  trouve,  comme  dans  le 
Livre  des  Manières,  «avarita».  Tout  montre  qu'Etienne  a  entière- 
ment connu  la  satire  et  qu'il  a  pris  la  citation  de  la  satire  même. 
On  peut  pourtant  faire  observer  que  le  Polycratique  aussi  a 
cette  citation:  Serpente  ciconia  pullos,  etc.,  mais  en  parlant  de 
l'éducation  littéraire^. 

^  Enfin,  par  cette  citation,  le  mot  «hoigne»  du  Livre  des  Ma- 
nières nous  paraît  recevoir  son  explication.  Il  vient  de  «hûgna», 
comme  l'indique  M.  Kremer,  et  doit  signifier  tous  les  petits  qui 
pépient  dans  le  nid. 


'  M.  199,  col.  654. 


Miroir  des  Femmes. 

On  relève  immédiatement  deux  influences  dans  ce  chapitre:  la 
première  est  celle  des  satires  de  la  basse  latinité  qui  opposent  au 
portrait  de  la  mauvaise  femme  avec  des  exemples  tirés  de  la  Bible 
et  de  l'Antiquité,  le  portrait  de  la  bonne  femme  en  exemples  Marie 
et  les  saintes;  et  celle  de  réminiscences  de  satires  antiques.* 

Les  mauvaises  femmes  nommées  dans  notre  poème  sont  celles     Compa- 
qu'on  retrouve  le  plus  souvent  dans  les  satires:   Daiila  et  Hélène    igg  satires 
Si  l'on  voulait  dresser  une  liste  des  poètes  courroucés  contre  ces  de  la  basse 
dames,  elle  serait  bien  longue.    La  bonne  fenmie  est  naturellement  les  femmes. 
(l'abord  représentée  par  la  vierge.     Puis  sont  nommées  deux  sain- 
tes,   Marguerite    et    Tecle,    dont    la    dernière  figure  assez  souvent 
dans  des  œuvres  pareilles. 

Quelques  vers  du  Livre  des  Manières  tiennent  du  reste  beau- 
coup des  satires  de  la  basse  latinité. 

Comparer 

L.  des  M.  CCXLV,  c:  Quar  d'iloc  sordent  les  haines. 
Les  meslées  et  les  ravines. 
CCXLVI:  Si  aucun  fol  les  veolt  requere 
De  lor  amor,  tost  en  a  erre; 
Aste  vos  semence  de  guerre' 

Marbode,   »De  Meretrice»: 

Plurima  quae  totum  per  mundum  scandala  gignit 
Quae  lites,  rixas  et  duras  seditiones 
Excitât    —   —  —  —   — 

Le  miroir  proprement  dit  consiste  naturellement  en  la  des- 
cription de  la  bonne  femme.     Il  commence:  «Bone  famé  est  moult 


'  Assez  typiques  sont  par  exemple  les  deux  poèmes  de  Marbode,  »De 
Meretrice»,  «De  Matrona»  (M.  17 1).  Comparer  du  reste  Hildebertus  «De  Per- 
verse Muliere»  (M.  171.).  Morlas  (Satir.  Poets.  II,  p.  58).  etc.  etc. 

'  Allusion  à  Hélène. 
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haute  chose,  (v.  1133)  à  peu  près  ce  que  dit  Marbode  «Nil  raelius 
muliere  bona»  (cf.  l'Ecclésiastique  XXVI,  19). 

Comme  modèle  Etienne  prend  la  femme  qui  est  «ornement  a 
son  saigner»  (v.  1161.  =1  Cor.  XI,  8)\  et  il  décrit  les  joies  du 
mariage,  le  plaisir  d'avoir  des  enfants,  choses  qui  —  en  des  ter- 
mes bien  moins  enthousiastes  pourtant  —  font  souvent  partie  de 
pareilles  descriptions^.  La  femme  idéale  du  Livre  des  Manières 
diffère  du  reste  assez  de  celle  de  Marbode  dans  «De  Matrona»,  qui 
semble  plus  pratique,  plus  active,  (voir  pour  cela  chap.  II). 

Quant  à  la  mauvaise  femme  du  Livre  des  Manières,  elle  a  de 
grands  rapports  avec  celles  des  satires  romaines  (pour  les  coquet- 
teries de  toilette  Etienne  en  appelle  aussi  au  «prophète»  =  Es.  III,  16). 

■OvidiiAmo-  D'abord  il  y  a  une  allusion  à  Ovide,  Amores  IL  Elégie,  XIV, 

resII.Elegie  ,  .  . 

XIV'v.37.  ^'-  «^'j  relevée  déjà  par  ialbert  (Etienne  nomme  ici  sa  source). 

Influence  Puis  —  nous  ne  croyons  pas  nous  méprendre  —  il  y  a  aussi  une 

probable  de  influence    de    Juvénal,    Satire    VI,  pas  en  détails,  mais  en  grands 
Satire  VI.  traits. 

Les  deux  poèmes  se  plaignent  de  ce  que  les  travaux  manuels 
ne  sont  plus  à  la  mode.  Dans  les  deux,  il  y  a  sorcières, 
empoisonnements,  héritiers  d'origine  obscure;  dans  les  deux  nous 
trouvons  la  femme  désagréable  pour  son  mari  qui,  rayonnante 
par  tous  les  artifices  de  la  toilette,  reçoit  son  amant;  même, 
nous  trouvons  la  femme  qui  feint  d'être  malade  pour  rencon- 
trer celui  qu'elle  préfère  à  son  mari.  —  Dans  la  satire  de  Ju- 
vénal, la  femme  «malade»  fait  venir  un  médecin.  Richeot,  à  qui 
l'on  demande  conseil  dans  le  Livre  des  Manières,  doit  être  une 
femme ^.     A  cette  occasion,  Juvénal  parle  pourtant  aussi  de  la  belle- 


^  Comparer: 

L.   des  M.  COXC:  Abe    pout    moine  beneïstre; 


Et  si  releison  en  l'epistre: 
CCXCI:  Que  bone  famé  est  ornement 
A  son  saignor    — 

Bob.  àe  Blois,  Chastoiement  des  dames  {Bartsch  et  Horning^  Chresto- 
mathie,  p.  397,  30,  32): 

qu'obédience  li  devez, 

si  com  li  moine  a  lor  abe. 

*  Cf.  Ratherius,  De  Conjugibus  (Prael.  Libri,  col.  193). 

*  Le  nom  est,  comme  on  sait,  parfois  employé  pour  l'entremetteuse 
(des  Tresces.  Bartsch-Homing,  Chrestomathie);  il  sonne  toujours  mal.  (Hist. 
litt.  XXIII,  p.  205). 
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nière.  —  Enfin,  tous  les  deux  parlent  de  la  femme  de  haute  posi- 
tion qui  cherche  son  plaisir  dans  de  bas  lieux.  A  peu  près  les 
mômes  vices,  à  peu  près  tous  les  vices  de  ce  chapitre  du  Livre 
des  Manières  se  retrouvent  dans  la  satire.  Une  influence  semble 
probable,  d'autant  plus  que  nous  avons  dt^jà  constaté  une  citation 
du  môme  satirique. 

Mais,  à  côté    de  ces  influences,  n'y  en  a-t-il  pas  encore  une?    Influence 
Une  influence  du  Roman  de  Renard,  dequelqueB 

Nous  remarquons  que  notre  auteur  se  sert  dans  ce  chapitre  de  branches  du 
deux    images    qui    rappellent    les  fables  d'animaux.     A  un  endroit  ^^11^^ 
(v.  1106),  il  compare  les  dames  ù  des  poules,  à  un  autre  (v.  1104) 
à    des    «gueignous».  [Le    nom    «Richeot»    (v.    1071)    était    aussi    à 
l'origine    un    des    noms    de   la  femme    de    Renard].   — 

Ceci  pourtant  n'aurait  ])as  grande  importance,  n'étaient  les 
nombreuses  ressemblances  d'expressions  entre  le  Livre  des  Manières 
et  le  Roman  de  Renard,  lesquelles  ne  se  restreignent  pas  au 
chapitre  que  nous  traitons,  mais  apparaissent  aussi  dans  les  cha- 
pitres précédents. 

Quand  Etienne  dit  des  femmes  criminelles: 

CCLXXVI:  Celui  deit  l'en  a  chiens  huer, 
Pieres  et  basions  estruer, 
Torchons  H  devreit  ruer 

cela  ne  rappelle-t-il  pas  comment,  dans  le  Roman  de  Renard, 
on  déchaîne  les  chiens  contre  Renard: 

Martin  I,  317,  1360:  Robelet,  va  tost  deslier, 

Les  trois  mastins  et  si  le  hue! 
Li  gars  sa  chape  a  terre  rue, 
Les  cheus  hua  e  après  cort. 

195,  1251:  Ysengrin  va  les  chiens  huiant: 
Et  se  Reuars  s'en  va  fuiant 

Renard  est  aussi  appelé  »gaignon»  — 

Martin  I,  22,  750:  Qar  il  le  tient  tant  a  gaignon 
Et  a  beste  de  put  conroi, 
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Autre  ressemblance:  dans  la  scène  d'escrime,  Etienne  se  sert 
du  même  terme  que  le  Roman  de  Renard  en  décrivant  le  tournoi 
entre  Renard  et  Ysengrin. 

L.  des  M.  CCLXXX,  c:  A  l'escremie  del  jambot, 

Martin  I,  220,  843:     Tant  sot  Renars  d'engins  plussors, 
De  luite,  de  janbet,  de  tors: 
232,   1260:  Jambet  li  fait —  — 

Comparer  du  reste  ces  mots  de  la  mauvaise  femme  en  par- 
lant de  son  péché. 

L.  des  M,  CCLXXI,  b:  «Tel  est»,  fet  el,  «ma  destinée», 
et  les  mots  de  Renard  accusé  : 

Martin  I,  210,  461  :  Maie  grâce  m'a  dex  donee. 
Mes  itex  est  ma  destinée 
Que  ja  cel  bien  ne  saurai  fere 
Qu'en  ne  me  tiegne  a  contrere. 

Et  encore, 

L.  des  M.  CCLXVIII:  Idonc  baille  et  estendeille 

Martin  I,  292,  455:  Einz  se  repose  et  estendelle 

L.  des  M.  CCIC,  c:  Por  els  robent  et  por  els  tolent, 
Por  els  eupruntent  et  ne  soient. 

Martin  I,  248,  265:  Et  cil  qui  emble,  et  cil  qui  toust 
Et  qui  enprunte  et  rien  ne  sost, 

A    cela    s'ajoutent    quelques    ressemblances    d'expressions   des 
chapitres  précédents  que  nous  avons  trouvé  bon  de  réunir  ici. 
Ainsi,  à  propos  du  paysan  mécontent,  Etienne  remarque: 

L.  des  M.  CLXXXI:  Dire  devreit:  «Dex,  vostre  grâce, 
Si  je  faz  rien  qui  a  vos  place; 


Biu  m'est  pour  vaïr  vostre  face». 

Martin  I,  31,  1102:  'Ja  dex  ne  me  lest  tant  veoir 

Ce  dist  Renart,  'que  je  mes  face 
Nule  chose  que  dex  desplace'. 

Comparer  encore  pour  le  paysan: 

L.  des  M.  CXXXVII:  Quant  li  dolent  de  fein  baillent, 
Martin  I,  147,  48:  Arestez  est,  de  fain  baaille, 
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L.  des  M.  CLXXI:  Moult  a  travail  et  moult  a  peine, 
Au  meilor  jor  de  la  semaine 

Martin  I,  290,  409:  Que  donee  m'est  maie  estreine 
Au  premier  jor  de  la  Kemi^inc. 

En  parlant  du  bourgeois: 

L.  des  M.  CCVI  c:  Ne  prese  gaircs  tel  gabet 

Dels  deceivre  par  sou  abet. 

Martin  1,  146,  19:  Une  branche  est  un  sol  gabet 
De  celui  qui  tant  set  d'abet: 

L.  des  M.  CCXVIII:  Si  por  doner  ne  por  premeitre, 
Ne  por  batï'e  n'i  peut  fin  meitre, 

Martin  I,  224,  997:  Qu'en  ne  puet  pez  entre  els  douz  mètre 
Ne  por  doner  ne  por  premetre. 

L.  des  M.  CCXXIII,  c:  Si  do  usure  a  rien  pris,  sil  rende; 

Quar  je  n'en  saj  plus  bel  amende. 

Martin  I,  3,  73:  Se  l'un  doit  a  l'autre,  si  rende, 
Et  del  mesfet  vos  pait  l'amende. 

Même,  il  y  a  une  ou  deux  expressions  à  relever  pour  les 
états  supérieurs. 

Pour  les  chevaliers  d'abord: 

L.  des  M.  CL VI,  c:  S'a  traïson  se  vuelt  amordre, 

Ne  par  engin  pineier  ne  mordre. 

Le  dernier  vers  se  dit  plutôt  d'une  bote  que  d'un  homme. 
Puis  pour  les  rois: 

L.  des  M.  XVII,  c:   —   —  —   —,  seit  beste  mue 

Et  corne  après  et  crie  et  hue! 
Martin  1,  302,  839:  Qu'il  cornent  et  li  autre  huent. 

Les  bestes  par  le  bois  s'en  fuient. 
180,  722:  —  —  —  si  crie  et  hue. 

Les  ressemblances  sont  assez  nombreuses  et  assez  curieuses 
pour  être  relevées.  —  Pourtant  elles  n'afBrment  pas,  elles  indiquent 
seulement  une  influence  du  Roman  de  Renard.  Elles  ne  tra- 
hissent pas  non  plus  distinctement  telle  ou  telle  branche  comme  source. 
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De  même  que  les  Proverbes  par  exemple  (31:  30),  Etienne 
termine  ses  louanges  sur  la  bonne  femme  eu  montrant  combien 
fragile  est  la  beauté.  Et,  comme  maint  auteur  didactique,  —  com- 
parer p.  ex.  Morlas,  «De  Contemptu  Mundi»  —  il  paraît  prendre 
plaisir  à  raconter  les  détails  atroces  de  la  décomposition  du  corps. 

Conclusion  du  Poème. 

La  confession  d'Etienne,  qui  clôt  le  poème,  exprime  ses  angois- 
ses devant  le  jugement  dernier,  et  peut,  pour  la  force  des  descrip- 
tions, être  comparée  à  ce  que  la  littérature  précédente  raconte  de 
plus  efiProyable.  — 

Dans  cette  confession,  dans  ces  visions  horribles,  l'allusion  à 
la  mort  et  au  jugement,  qui  dans  le  poème  accompagne  à  peu  près 
chaque  état,  atteint,  pour  ainsi  dire,  le  point  culminant.  Et  ce  fait 
qu'on  voit  ou  entrevoit  la  mort  à  côté  de  chaque  état,  donne 
au  poème  une  singulière  ressemblance  avec  les  danses  macabres*. 
Ces  danses  héritent  de  toute  la  littérature  didactique,  mais  un 
de  leurs  précurseurs  les  plus  distincts  nous  semble  être  le  Livre 
des  Manières. 

Enfin  c'est  la  prière  finale.     Etienne  entonne  une  litanie^. 

CCCXXVIII,  d:  Défendez  nos  d'ital  misère! 
CCCXXXIII:  Feites  que  par  nostre  preiére 
Aion  o  vos  joie  pleniére, 

sorte  d'  «oratio  pro  defuuctis»  comme  celle  de  Marbode:* 

Ipsis  omne  nefas  dimitte 


ipsis  date  dona  quietis 

reguum  coelorum  praestent  animabus  corum. 

Etienne  invoque  Dieu,  Sainte  Marie  et  tous  les  saints,  et  cela 
dans  un  ordre  déterminé.:  Dieu,  La  Vierge,  archanges,  Jean 
Baptiste,  apôtres,  martyrs,  évêques  et  confesseurs,  saintes.  — 
Que  l'on  compare  p.  ex.  la  litanie  d'Etienne  à  un  des  «rythmi» 
d'Anselme  de  Cantorbéry. 

^  La  première  danse  macabre  date  de  1302. 
*  Hist  de  Bretagne,  III,  p.  267. 
'  M.  171. 
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Livre  des  Manières:  Rythmus:* 

I.  Dex!    dolz  père  I,     Deua  pater  (Filius,  Sanc- 

II.  Sainte  Marie,  dolce  mère  tus  Spir.) 

III.  Saint  Michel  II.     Maria,  mater  Dei  castis- 

IV.  S.  Johan  Bautiste  sima 

V.     S.  Pou,  S.  Père  (S.  André)  III.     Michael(Gabriel,Raphael) 

S.  Johan  l'evangeliste.  IV.     Joannes  Christi  pnevius, 

VI.  S.  Lorens,  S.  Vincent  Baptista 

VII.  V.     Petre,  Paule,  Joannes 
VIII.     Ste  Marie  Madeleine               VI.     Vincenti,  Laurenti 

VII. 
VIII.     Maria  Magdalene. 

Certains  de  ces  groupes  sont  assez  stables.  Dans  d'autres  — 
martyrs,  évêques,  confesseurs,  saintes  —  les  noms  varient  naturel- 
lement beaucoup  selon  les  lieux.  Parmi  les  martyrs  on  voit  pour- 
tant très  souvent  le  nom  de  S.  Laurcns  et  de  S.  Vincent;  parmi 
les  saintes  celui  de  Ste  Marie-Madeleine. 

D'après  l'examen  que  nous  venons  d'en  faire,  le  Livre  des 
Manières  apparait  comme  l'héritier  direct  des  oeuvres  de  la  ba.sse 
latinité  traitant  des  états  du  type:  «miroirs»   —  satire. 

Parmi  ces  oeuvres  il  y  a  une  pourtant  qui  a  spécialement  in- 
fluencé notre  poème  —  le  Polycratiqne. 

Etienne,  qui  étudiait  assidûment,  paraît-il,  la  littérature  de 
son  temps,  et  qui  avait,  nous  n'en  doutons  pas,  une  bibliothèque 
bien  garnie,  se  délectait  visiblement,  comme  Pierre  de  Blois,  à  lire 
le  Polycratiqne,  auquel  il  fait  plusieurs  emprunts. 

Nous  avons  remarqué  cette  dépendance  en  parlant  du  roi,  en 
parlant  des  chevaliers.  A  cela  vient  s'ajouter  une  ressemblance 
importante,  une  preuve  assez  concluante.     Dans  le  Livre  des  Ma- 


'  M.  158.,  col.  931.  Dans  d'autres  «rythmi»,  Michel  représente  comme 
ici    seul    les    archanges.    —  Parfois  S.  André,  frère  de  Pierre,  est  nommé. 

*  Qu'on  se  rappelle  les  mots  de  Pierre  de  Blois  sur  cette  oeuvre: 
«ibi  optima  forma  eruditionis  est,  et  propter  artificiosam  sententiarum  varie- 
tatem  ineestimabilis  materia  voluptatis>  (Epist.  XXII.  M.  207,  col.  82);  Le  Poly- 
cratique  fut,  comme  on  sait,  très  lu  et  très  apprécié  pendant  le  moyen  âge. 
Le  «Eoman  de  la  Eose»  p.  ex.  s'en  sert  (Langloia,  Origines  et  sources  du 
Roman  de  la  Eose,  p.  110),  et  à  la  fin  du  XIV*  siècle  on  le  traduit  en 
français  (Hist.  litt.  XIV,  p.  112). 
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nières,  ce  poème  si  court,  l'expression  «noalz»  <  «nugalis»  n'est  pas 
employée  moins  de  cinq  fois  —  clercs  (v.  200):  Et  ans  noalz  est  lor 
cousence;  évêque  (v.  257):  Noalz  est  des  iglises  vendre;  paysan 
(v.  725)  Mes  que  noalz  moult  poi  en  treis;  bourgeois  (v.  912): 
Mes  a  noalz  fere  ne  ceste;  celui  qui  a  des  héritiers  (v.  1202): 
Noalz  se .  vest  et  plus  jeûne  —  Mais  l'emploi  constant  de  l'expres- 
sion «nugae»  et  de  ses  dérivations  est  justement  une  des  singu- 
larités du  Polycratique  («Polycraticus,  sive  de  nugis  curialium»)  qui 
saute  le  plus  aux  yeux^.  —  Du  reste  on  peut  encore  dire  que 
les  citations  des  satiriques  latins  dans  le  Livre  des  Manières  rap- 
pellent un  peu  le  Polycratique. 

A  "  côté  de  cette  influence  des  oeuvres  d'états,  qui  donne 
la  construction  même  du  poème,  et  de  l'influence  du  Polycratique 
€t  des  satiriques  latins,  nous  avons  encore  à  en  noter  une  autre,  celle 
de  la  littérature  française  (et  provençale)  contemporaine.  Etienne 
connaît  si  bien  le  Roman  d'Alixandre  par  exemple  et  il  s'en  sert  à 
un  tel  point,  qu'en  passant  le  Livres  des  Manières  au  crible,  on 
peut  en  retirer  une  grande  partie  du  roman,  ce  qui  est  important 
pour  le  roman  autant  que  pour  le  Livre  des  Manières.  — 

Voilà  l'enveloppe,  l'écorce  du  Livre  des  Manières. 


'  «Nugae»  se  trouvent  naturellement  aussi  dans  d'autres  cas,  mais  non 
dans  les  proportions  du  Polycratique  ou  du  Livre  des  Manières.  Comparer 
Le  Polycratique,  col.  386—388;  396;  398;  415;  416,  etc.—  Le  nom  du  Li^Te 
des  Manières  en  seràit-il  aussi  tiré?     Nous  ne  saurions  l'affirmer. 


II. 

Histoire  politique,  personnelle  et  de  la 
civilisation. 

Daus  une  première  étude,  il  n'est  que  trop  facile  de  négliger 
les  réalités  du  Livre  des  Manières  pour  tout  ce  qu'il  contient  de 
traditionnel. 

Mais,  en  l'étudiant  de  près,  on  voit  qu'il  donne  une  assez 
bonne  idée  de  la  Bretagne  d'Etienne  de  Fougères,  politique,  per- 
sonnes et  civilisation. 

A.  DE  laBorderie  qui  traite  —  sans  approfondir  pourtant  et  sans 
toutefois  toucher  à  la  question  politique  —  de  la  civilisation  du  poème, 
suppose  a  priori  qu^il  s'agit  de  la  Bretagne  et  du  diocèse  de  l'évêque  de 
Rennes.  II  s'appuie  sur  «la  sincérité»  de  l'évC^que  et  la  vivacité  du 
style,  mais  il  n'allègue  qu'une  seule  raison  réelle:  les  moines  ne 
figurent  presque  pas  dans  le  poème,  et  quand  ils  sont  nommés, 
c'est  avec  une  grande  vénération,  qui  s'accorde  bien  avec  ce  fait 
que  les  moines  de  Bretagne  du  temps  avaient  bon  renom.  *  — 

Ces  raisons  parlent  certes,  mais  pas  suffisamment;  elles  de- 
mandent des  renforts. 


Henri  II  d'Angleterre.  —  Phase  Politique. 

Par  ce  qui  précède  nous  avons  vu  que  le  chapitre  du  roi 
comprend  essentiellement  deux  motifs  :  celui  du  Roman  d'Alixandre, 
celui  du  Polycratique. 

Ce  n'est  pourtant  la  qu'un  côté  du  poème  —  le  côté  extérieur. 
Il  y  en  a  aussi  un  autre. 


'  C'est  en  étudiant  le  côté  politique  du  poème  que  nous  avons  trouvé 
le  résumé  de  de  la  Borderie,  auquel  nous  nous  rallions  sur  certains  points. 

^  de  la  Borderie,  Hist.  de  Bretagne,  pp.  256,  257.  Il  n'explique  pour- 
tant pas  ce  qu  il  veut  dire  par  «sincérité». 

Kerstin  llùid  nf  Sfçersfad.  4 
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Car  les  qualités  décrites  dans  ce  chapitre  doivent  être  attri- 
buées à  un  roi  spécial,  et  les  événements  qu'on  y  entrevoit  se 
sont  réellement  passés. 

Il  n'est  pas  trop  difi'icile  de  dire  à  quel  roi  l'évêque  de  Rennes 
devait  faire  allusion  —  à  Henri  II  d'Angleterre.  Nous  verrons 
aussi  que  c'est  le  cas. 

Etienne  décrit  en  effet  dans  le  Livre  des  Manières  le  même 
roi  que  Salisbury  dans  son  Polycratique,  ce  roi  qui  —  nouvel 
Alexandre  —  trouvait  le  monde  trop  petit  «uni  potenti  viro»^,  ex- 
pression qui  justement  est  attribuée  à  Alexandre  le  Grand.  ^ — Et 
par  une  analogie  qui  certainement  n'était  pas  étrangère  à  la  pensée 
d'Etienne,  l'auteur  joue  ici  le  rôle  du  sage  Aristote. 

En  vérité,  si  l'on  examine  les  admonestations  au  roi  —  celles 

surtout    qui    ne  se  trouvent  pas   généralement  dans  les  miroirs  — 

et    les    traits  qui  caractérisent  le  roi,  on  trouve  qu'ils  s'appliquent 

merveilleusement    bien   à  Henri  II,  si  bien  que,  sans  contredit,  ils 

doivent  se  référer  à  lui. 

Caracté-  ^^    cette    personne,    en    ce    roi    qui    possède   «chastel»,  «cité», 

ristique  «grant  erité»,  «reiaume»  (str.  IV),  qui  «tant  golose  et  tant  enbrace» 

Henrill  ^^*    ^^^'    ^"^    «gouverne    trop    grant    demaine»    (v..  98)    et    à    qui 

Etienne  dit: 

XXIV:  N'eit  pas  envie  de  autrui  terre 
Esgaugrinier  n'a  tort  conquerre; 

(renforçant  par  là  cette  remarque  des  miroirs:  Reis  deit  amer 
peiz  et  concorde,  v  89)  nous  voyons  Henri,  toujours  avide  de 
terre,  seigneur  d'Angleterre  et  d'Irlande,  de  Normandie  et  de 
Bretagne,  et  encore  de  bien  d'autres  pays  —  héritage  ou  con- 
quêtes. 

Dans  les  strophes: 

XII,  b:  Et  ça  et  la  se  sunt  lassé, 
XXVI:  Ça  et  la  veit,  soveut  se  torne 
Ne  repose  ne  ne  sejorne; 
XXVII:  Ça  et  la  veit,  pas  ne  repose 


1  Hist.  litt.  XIV,  p.  468. 

^  Historia  de  Proeliis.  —  Koman  d'Alixandre  par  Alexandre  de  Paris. 
(Alex.  II,  p.  225).  Qui  sait  du  reste  si  cette  similitude  ne  mettait  pas  à  la 
mode  Thistoire  d'Alexandre. 
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nous  voyons  ce  même  roi  qui,  toujours  en  voyage  dans  ses  pro- 
vinces, ne  se  repose  jamais.  Un  seul  coup  d'œil  sur  r«ltinerary»  de 
Stubbs  nous  confirme  dans  la  pensée  qu'il  s'agit  ici  d'Henri  ^ 
Map  raconte  que  le  roi  fait  parfois  en  un  seul  jour  un  voyage 
qui  généralement  en  prend  deux;  il  est  d'une  intrépidité  fati- 
gante." 

Les    strophes    XVI— XIX    disent   la    passion  du  roi  pour  la 
chasse.  * 

XVI:  Quant  justise  deivent  haucier. 


l>onc  vont  par  bois  cers  enchaucier. 

XVII:  Ha  com  est  grant  desconvenue 
Que  reis  ennoint,  qui  deit  ajue 
A  tantes  genz,  seit  beste  mue 
Et  corne  après  et  crie  et  hue! 

XVIII:  Je  ne  dis  pas  que  a  la  feiée 
Ne  li  seit  la  chace  otreiée 
Dom  nature  seit  recriée 
Qui  de  la  noise  est  ennoie, 

XIX:  Cil  qui  le  mont  deit  justisier 
Ne  deit  mie  tant  boscheier. 
Ses  sers  i  deit  bien  enveier 
Et  il  peut  dou  pople  aveier. 

C'est  bien  là  Henri  II.  On  connaît  sa  passion  pour  la 
chasse  et  la  description  qu'en  donne  Pierre  de  Blois":  «Vehemens 
amator  nemorum;  dum  cessât  a  prœliis,  in  avibus  et  canibus  se 
exercet.  —  —  Semper  in  manibus  ejus  sunt  arcus,  enses,  — 
nisi  sit  in  consiliis    aut    in    libris». 

Ainsi  s'explique  suiï'isamment  la  ressemblance  entre  ces  stro- 
phes du  Livre  des  Manières  et  la  description  de  la  chasse  royale 
du  Polycratique.  Comme  Salisbury,  Etienne  se  montre  mécontent 
de  cette  passion  du  roi,  pour  laquelle  il  paraît  négliger  un  peu  son 


*  '  Gesta  régis  Henrici  secundi,  edited  by  Stubbs,  II,  Appendix  T. 
Outline  Itinerary  of  Henry  II. 

'  Phillips,  Walter  Map.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  Kônig  Heinrichs, 
p.  338  (Sitzungsbericht  der  Wiener  Akademie,  10.) 

»  Epist  LXVI,  M.  207,  col.  198. 
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peuple.  Nous  voyons  ce  sentiment  dans  les  strophes  déjà  citées 
et  dans  ces  vers  (qui  pourraient  du  reste  aussi  faire  allusion  aux 
voyages  du  roi): 

XX,  c:  Et  deit  estre  en  tote  seison 
Apelables  a  sa  messon. 

Etienne  ajoute  pourtant:  «Je  ne  dis  pas  que  a  la  feiée»  etc. 
(str,  XVIII),  concession  qui  ne  parait  que  juste  et  qui  rappelle 
comment,  selon  la  description  de  Map,  le  roi,  en  sortant,  est  bous- 
culé par  la  foule  qui  se  presse  autour  de  lui  et  comment,  fatigué 
des  affaires  de  tout  ce  monde,  il  se  retire  en  un  lieu  inaccessible, 
où  il  peut  trouver  du  reposa 

Une  remarque  qui  devait  aussi  être  faite  exprès  pour  ce  roi, 
bien  qu'on  ne  voie  pas  tout  à  fait  clairement  qu'elle  lui  soit  adres- 
sée, est  encore  celle-ci^: 

XXII,  c:  Et  li  saives  atrenpe  s'ire; 

et  bien  à  propos  était  encore  cette  admonition^: 

XXXVII,  b:  Que  reis  deit  estre  nez  et  chaste. 

Assurément  Henri  avait  aussi  grand  besoin  d'entendre  répé- 
ter qu'il  devait  vivre  non  pas  pour  lui-même,  mais  pour  son  peuple*, 
comme  le  disent,  avec  le  Polycratique,  les  strophes  XLI  et  XLII. 
(voir  p.  23) 

Le  choix  même  des  exhortations,  généralement  retrouvées  dans 
les  miroirs  des  rois,  indique  Henri. 

Ainsi,  rien  de  la  prudence  ni  des  connaissances  du  roi;  Henri 
en  avait  suffisamment  — ,  mais  Etienne  parle  et  avec  raison  de 
la  vénération  du  clergé  (ici  probablement  nous  avons  pourtant 
affaire  à  un  cas  spécial  (voir  p.  57.). 

Nous  voyous  ainsi  devant  nous  Henri  II.  Et  nous  pou- 
vons lui  attribuer  tout  ce  qu'Etienne  dit  du  roi. 

Ainsi  XIII:  De  forçage  ont  et  de  tolte 

1  Phillips,  Walter  Map,  p.  340. 

^  Gesta  II,  Préface  XV. 

3  Ibid.,  XXX,  XXXI. 

*  Ibid.,  XXIV.  —  Quant  aux  strophes  XXI  et  XXII,  elles  ont  un  ton 
tout  à  fait  personnel.  Il  faut  pour  cela  supposer  encore  ici  lui  cas  par- 
ticulier. 
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montre  l'avarice  du  roi,  (cf.  str.  XII.)  et  cette  ligne: 

XXVI,  d:  Sovent  haitié,  plus  sovent  morne. 

raconte    que    le    roi,    îI    une    certaine    époque,    était    victime  d'nue 
grande  inquiétude;  il  craint  les  ennemis  et  les  traîtres: 

XXVII,  o:  Nendis  mengie  ne  beivre  ose 
Por  venin  et  por  maie  chose. 

Le    vers    XXVII,    b  nous  donne  une  cause  des  voyages  con- 
tinuels du  roi: 

XXVII,  b:  Que  sa  marche  ne  seit  desclose. 

—  et  nous  plonge  par  là  en  pleine  guerre.  —  Nous  commençons 
î\  entrevoir  la  situation  politique. 


Pour  l'analyse  de  la  situation  politique    nous    avons  un  point    Phase 
fixe.     C'est  la  strophe:  politique. 

XIV:  Si  guerre  torne  ou  contençon, 
Tôt  eu  reportent  Breibeuçon. 

Le    mot    «Breibeuçon»   nous   met  sur  le  terrain  ferme  de  l'hi- 
stoire^. 

Il  est  visible  que  cette  strophe,  ainsi  que  quelques  autres: 

VI:  Quant  guerre  ont  —   —    — 

XXIII,  d:  Qui  porchace  guerre  —  —  — 
XXIV  c:  —  —  —  mont  sovent  guerre 

nioutrent  qu'il  s'agit  dans  le  poème  d'une  guerre.  Cette  guerre  inté- 
resse beaucoup  Etienne.  Il  se  récrie  contre  elle,  il  parle  de  ses 
conséquences  fatales;  la  moisson,  les  villes  et  les  chAteaux  sont 
dévastés    (str.    V,    voir    p.    15);    une    guerre    effroyable  qui: 

XXIV,  d:  gent  essille  et  gent  enterre. 


'  Breibençon  —  les  Brabançons  étaient,  comme  l'on  sait,  des  merce- 
naires, souvent  employés  en  ce  temps  et  craints  partout  pour  leur  cruauté. 
(Gesta,  II,  Prol.,  CVIII.) 
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Et  nous  croyoDs  marcher  sur  une  bonne  trace  en  rappochant 
ces    strophes  d'une  autre  strophe,  qui  celle-ci  se  réfère  à  l'évêque: 

LXXXIX:    Si  cherté  torne  en  celle  terre 

Ou  par  mal  tens  ou  par  grant  guerre, 
Donc  feit  bien  qui  tensor  desserre 
Et  done  a  cels  qui  vont  pein  querre. 

Guerre  C'est    la    guerre    ravageant    la    Bretagne    qui    est    décrite    ici, 

Bretagne  ^^  g^^^rre  entre  Henri  II  d'Angleterre  et  la  partie  patriotique, 
dont  Eaoul  de  Fougères  était  l'âme  et  qui  travaillait  à  délivrer  la 
Bretagne  de  la  dépendance  anglaise  et  à  mettre  sur  le  trône  un 
duc  breton,  Eudon^  Cette  guerre  commence  en  1170  et  se  ral- 
lume à  plusieurs  reprises  avec  de  courts  intervalles.  Eudon  est 
exilé,  mais  seulement  pour  revenir  de  nouveau^. 

A  l'exil  d'Eudon  Etienne  pourrait  y  faire  allusion  dan?  le  vers 
déjà  cité  96  :  Qui  gent  essille  et  gent  enterre,  mais  il  se  rapporte 
plutôt  à  d'autres  événements,  p.  ex.  à  l'exil  des  habitants  de  la 
ville  de  Josselin  ^. 

Il  paraît  aussi  probable  que  les  Brabançons  ont  ici  un  cer- 
tain rapport  avec  la  guerre  de  Bretagne  et  qu^ils  représentent 
un  souvenir  affreux  pour  l'évêque.  Depuis  l'année  1173,  où  Henri 
II  les  prit  à  son  service*,  la  Bretagne  en  fut  plusieurs  fois  af- 
fligée. En  1173,  ils  ravagèrent  dans  le  comté  même  de  Fougères  j 
l'évêque  devait  s'en  souvenir. 

Un  historien  contemporain,  Robert  de  Mont,  raconte:  «Cum 
rex    Anglorum    Henricus    misisset    Brebenzones    suos  ad  devastan- 


'  Second  mari  de  Berte,  fille  héritière  de  Conan  III  et  mère  de  Conan 
IV,  qui,  après  sa  capitulation  en  1166,  avait  cédé  la  couronne  de  Bretagne 
à  Henri  II  d'Angleterre  en  la  cédant  à  sa  fille,  épouse  future  de  Geoffroi, 
fils  de  Henri. 

^  Nous  ne  saurions  dire  si  Etienne  a  pensé  à  Eudon  v.  39:  Et  si 
retrovent  cel  quil  chacent. 

'  de  la  Borderie,  Hist.  de  Bretagne,  III,  pp.  272.  273. 

*  A  son  avènement,  Henri  II  avait  congédié  les  Brabançons,  soldés 
par  son  prédécesseur  {Rapin  Thoyras,  Histoire  d'Angleterre,  II,  p.  182) 
Après  cela  nous  n'entendons  pas  parler  des  Brabançons  en  rapport  avec 
Henri  avant  1173.  K.  de  Monte  raconte  pourtant  qu'  à  la  guerre  de  Tou- 
louse (1159)  Henri  s'était  servi  de  «solidarios  milites>  (G-esta  II,  Préface 
XCVI,  remarque).  En  tout  cas  nous  ne  les  trouvons  pas  en  Bretagne 
avant  1178. 
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dam  terram  Radulfi  de  Fulgeriis»  —  —  —  (Kadulfus)  «castrum 
Sancti  Jacob!  tradidit  incendio;  sinaiiiter  castrura  Tilioli».  Bien 
<[\\e  vaincus  cette  fois,  cPraîdam  —  —  —  tantani  (juantam  ali- 
quis  in  nostro  vix  viderai  régis  homines  ceperunt.  Siquidcm  lla- 
dulfus  de  Fulgeriis  prœceperat  liominibus  de  omni  terra  «ua  quod 
otjuos  et  armeuta  et  pecudes  et  omneni  substantiam  suani  duce- 
rent  in  suam  forestam  ;  sed  antequam  intrareut  nemoris  latibula,  ab 
inimicis  intercepti  sunt,  et  omnia  sua  amiserunt»*.  Après  quoi  suit 
la  prise  de  Dol,  où  s'étaient  eufcrraés  llaoul  de  Fougères  et  plu- 
sieurs des  conjurés. 

Tout  cela  se  passe  en  1173.  L'examen  suivant  montrera 
qu'Etienne  parle  vraiment  de  quelques  événements  de  cette  année. 

.Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  trouvé  qu'  Etienne 
fait  allusion  A  la  guerre  de  Darius ^  i\  la  trahison  de  ceux  qu'il 
avait  comblés  de  bienfaits.  Cette  allusion  n'aura  sa  raison  d'ôtre  (jue 
par  une  phase  politifjue  analogue.  Cette  phase  existe,  et  nous  la 
trouvons  dans  le  Livre  des  Manières. 

VI:  Quant  guerre  ont,  ne  sevent  feire 
Que  deivent  dire  ne  que  teire, 
Ques  eschiver  ne  quels  atreire; 
Quar  le  plus  de  la  gent  est  vaire. 

VII:  Donent  grans  dons  par  feire  amis. 
Quant  ont  doné  et  plus  premis, 
Ja  n'aurunt  plus  maus  enemis 
Que  cil  qu'il  ont  es  ennors  mis; 

VIII:  Quant  cil  qui  plus  amer  les  deivent, 
Qui  meujuent  o  els  et  beivent 
Lor  auemis  contre  els  receiveut 
Et  les  traïssent  et  deceivent. 

Une  guerre  a  éclaté.  Pendant  cette  guerre,  le  roi  est  trahi 
par  ceux  même  qui  devaient  le  plus  l'aimer,  qu'il  a  élevés  à  de 
grands  honneurs  et  dignités;  ils  font  maintenant  cause  commune 
avec  ses  ennemis. 


'  Chronique   de  Eob.  de  Torigni,  éd.  L.  Delisle,  IL  pp.  -12.  43. 
*  Etienne    arrive    ainsi   à    comparer  Henri  à  Darius.     Mais  remarque» 
Aussi  qu'Aristote.  dans  son  sermon,  parle  à  Alexandre  de  pareilles  trahisons. 
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Il    ne    peut    s'agir    ici    que    de  la  révolte  de  1173  des  fils  de 
Henri  contre  leur  père^. 
Révolte  La    guerre    que   mène   le    roi  est  la  guerre  de  Bretagne,  ceux 

Henri  11^^^  devaient  le  plus  aimer  le  roi  sont  ses  fils.  Ceux-là,  eu 
effet,  avaieut  été  rais  «es  ennors».  Henri  leur  donne  beaucoup  et 
leur  promet  davantage,  comme  dit  notre  poème.  En  1170  Henri 
fait  couronner  roi  son  fils  aîné,  Henri-,  en  1171  il  donne  à  Geof- 
froi  le  titre  de  duc  de  Bretagne.  —  Aussi  la  cause  de  la  révolte 
était-elle  une  dispute  de  terres  ^.  Aux  fiançailles  de  son  fils 
Jean,  Henri  lui  promet  de  vastes  domaines.  Henri  HI  alors  de- 
mande pour  son  propre  compte  l'Angleterre,  la  Normandie  ou 
l'Anjou.  Le  refus  est  suivi  par  la  révolte  de  Henri  HI  et  de  ses 
frères.  La  plupart  des  seigneurs  laïques  anglais  et  normands,  ainsi 
que  le  roi  de  France,  s'allient  au  fils  du  roi  d'Angleterre,  et  l'on  s'u- 
nit aux  révoltés  bretons.  En  fin  de  compte,  le  roi  d^Ecosse  dé- 
clare la  guerre  à  Henri, 

En  pensant  aux  fils  de  Henri,  on  peut  donc  bien  dire  comme 
notre  poème:  «Lor  anemis  contre  els  reçoivent»  (v.  31);  et  pour 
tout  ce  monde,  ces  mots:  «le  plus  de  la  gent  est  vaire»  (v.  24} 
sont  bien  à  leur  place. 

Il  est  du  reste  probable  que,  dans  la  strophe  XI,  Etienne  dé- 
signe par  «lecheors»  les  fils  du  roi  (par  analogie  avec  l'histoire  de 
Darius  et  des  traîtres). 

XI:  Aveir  tolent  aveir  aunent 

De  povre  gent  qui  en  geiinent; 
Aus  lecheors  qui  Deu  rancuuent 
Le  départent  et  le  comunent. 

Le  roi  emploie  mal  ce  qu'il  a  amassé  par  de  mauvais  moyens(!)> 
aussi  la  fin  sera-t-elle  mauvaise. 


*  Une  seconde  révolte  des  fils  de  Henri  n'éclata  qu'après  la  mort 
d'Etienne. 

*  Gesta,  I,  p.  15. 

^  Gesta,  I  p.  37,  ss.;  le  roi  étant  malade  en  1170  avait,  selon  Gesta 
I,  7,  ordonné  ainsi  le  partage  de  de»  terres:  «Henrico  —  —  —  regnum 
Angliae   et    dacatum    jSTormanniae    et    comitatum    Andegaviae  et    Cenoman- 

niae  —  —  Ricardo  ducatum  Aquitaniœ  cum  omnibus  pertinentiis  suis 

Gaufrido   —  —  comitatum  Britannise. 
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Etienne  le  déclare  <iéjA  dans  ces  vers  les  sur  la  guerre 
des  rois: 

V,  c:  Cil  riche  rei  s'entreconfundent 

Et  quant  plus  out,  et  mains  abuudent. 

Puis  plus  clairement  dans  la  strophe  XII: 

(^uant  ont  grant  tensor  amassé 
Et  ça  et  la  se  sunt  lassé, 
Quant  il  l'aurunt  mioz  amassé, 
Tort  un  bestenc,  tost  ert  passé. 

En  vérité,  ce  n'était  pas  peu  de  chose  pour  Henri  que  cette 
grande  guerre.  Les  trésors  qu'il  avait  amassés  et  qui  n'étaient 
pas  petits,  ne  suffisaient  pas  îl  solder  les  vingt  mille  Brabançons  * 
qu'il  prit  à  son  service  lors  de  la  révolte. 

On  raconte  même  qu'il  était  obligé  de  mettre  en  gage  chez 
ces  mercenaires  son  épée  royale'. 

C'est  probablement  à  cela  que  font  allusion  les  vers: 

XIV:  Si  gerre  tome  ou  contençon, 
Tôt  en  reportent  Breibençon. 

en  même  temps  qu'aux  ravages  de  ces  mercenaires.  Et  il  nous 
semble  tout  à  fait  certain  qu'Etienne  pense  î\  ces  moyens  man- 
quants quand  il  exhorte  le  roi  —  un  peu  hors  de  propos  autre- 
ment, vu  les  reproches  d'avarice  qu'il  fait  entendre  —  à 

XLIII,  b:  —  auner  les  granz  trésors; 

Quant  mestier  ert  qu'il  ait  illors 
(^u'il  peise  mestre  enz  et  hors. 

Mais  la  «chronique»  d'Etienne  ne  s'arrête  pas  à  l'année  1173, 
elle  nous  mène  plus  loin 

XV:  Quant  il  ont  peiz  on  trêve  prise, 
Peis  n'ennorent  Deu  ne  iglise. 
Tant  reigne  partot  coveitisse, 
Nus  ne  tient  mes  ferme  justise. 


'  Lyttleton,  History  of  England,  I,  p.  297. 

*  Phillips,  Map,  p.  357.  —  Pendant  les  années  1173  et  1174  des  impôts 
spéciaux  furent  aussi  levés  «in  repairing»  selon  Stubbs,  «the  damage  done 
in  the  rébellion  of  the  year  1173».     Gesta  II,  Pref.  XCVII. 
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Cette  strophe  nous  dit  que,  la  paix  ou  la  trêve  conclue,  le 
roi  a  offensé  l'Eglise.  Et  lauteur  ajoute  que  la  justice  n'existe 
plus  pour  la  cupidité  générale. 

Ici  il  ne  peut  s'agir  du  meurtre  de  l'archevêque  Thomas.  Déjà 
en  1172  le  roi  s'était,  par  le  sermon  d'Avranches,  lavé  de  ce 
crime.  Du  reste,  la  dernière  phrase  serait  en  ce  cas  peu  à  sa 
place.  —  La  bonne  entente  entre  le  roi  et  le  .clergé  continua  aussi 
tant  que  dura  la  révolte.  Le  clergé  fut  même  alors  le  plus  fort 
appui  du  roi^  Le  roi  demande  l'intervention  du  pape  dans  une 
lettre,  où  il  démontre  son  entière  soumission;  et  en  juillet  1174  il 
fait  pénitence  an  tombeau  de  Becket. 

Quand  Henri  offensa-t-il  l'Eglise? 

La  strophe  se  réfère  assurément  à  ce  qui  arriva  à  la  fin  de 
l'année  1175.  A  cette  époque  «peiz  ou  trêve»  était  «prise».  Au 
mois  de  septembre  1174,  la  paix  était  conclue  entre  Henri  et  ses 
fils,  ainsi  que  le  roi  Louis,  en  août  1175  le  roi  d'Ecosse  avait 
fait  la  foi  et  l'hommage  à  Henri  ^,  et  à  la  fin  de  l'année  une  nou- 
velle révolte  était  étouifée  en  Bretagne^. 
Henri  II  C'est  alors  qu'à  la  fin  du  mois  d'octobre,  arrive   en  Angleterre 

^^'^'fd^     —  à  la  demande,  remarquez  le  bien,  du  roi  —  un  légat  du  pape,  le 
en  1175.    cardmal   Hugues,  pourvu  de  plems  pouvoirs  pontificaux,  lequel,  peu 
de  temps  après  son  arrivée,  fait  cette  concession  au  pouvoir  royal 
que  les    membres    du  clergé,  de  même  que  les  laïques,  seront  sou- 
mis aux  lois  de  chasse  du  roi''. 

Quel  outrage  pour  le  clergé! 

On  dit  que  le  légat  ne  le  fit  pas  pour  rien,  et  ici  l'auteur  de  «Ge- 
sta  Régis  Henrici  II»,  hors  de  lui  de  rage  —  quittant  son  calme 
épique  —  s'écrie:  «Ecce  membrum  Sathanse!  ecce  ipsius  Sathanse  con- 
ductus  satelles  !  qui  tam  subito  factus  de  pastore  raptor,  videns 
lupum  venientem,  fugit  et  dimisit  oves  sibi  a  summo  poutifice  com- 
missas,  pro  quarum  tutamine  missus  erat  a  Romana  sede  in  Ang- 
liam».  Un  autre  chroniqueur  de  ce  temps,  Gervasius  Dolobernen- 
sis  ^  montre  ici  une  colère  sans  bornes.     Il  accuse  le  roi,  le  légat, 


'  Gesta.  II,  Préface  XIVIII. 

2  Ibid.,  I,  pp.  77,  95. 

'  Lohincan,  Histoire  de  Bretagne  I,  p.  163. 

*  Gesta,  I,  p.  105. 
»  Ibid.,  I,  p.  105. 

*  La  chronique  de  D.  n'a  pas  été  à  notre  disposition.     La  citation  est 
tirée  de  FHist.  litt.  XIV.  p.  499. 
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la  curie  romaine,  et  la  cupidité  générale.  Ces  accusations  ne  res- 
semblent-elles pas  beaucoup  h  celles    d'Ktienne! 

p]t  ne  voyons-nous  pas  clairement  le  cours  des  pensées 
d'Etienne  quand,  de  cette  strophe,  il  passe  immédiatement  à  In 
description   indignée  de  la  chasse  du  roi. 

La  conduite  du  roi  a  beaucoup  froissé  Etienne;  on  le  voit 
encore  unei  fois  revenir  au  sujet  de  l'Eglise  —  exhorter  le  roi  A 
vénérer  les  ministres  de  Dieu,  môme  ceux  qui  sont  coupables  (d'a- 
voir violé  les  ordonnances  royales  de  la  chasse?),  et  il  fait  de  cela 
spécialement,  semble-t-il,  une  condition  pour  le  couronnement  du 
roi  dans  l'éternité. 

XLA^  :  Et  si  clers  funt  d'els  desennor 
me  malvestié  grant  ne  meuor, 
Si  lor  deit  l'en  porter  ennor 


XLVI  :  Li  reis  qui  s'est  a  ce  donez 
Et  a  ce  feire  abandonez. 
Ses  péchiez  aura  pardonez 
Et  eiert  o  Dé  reis  coronez. 


Dieu  et  l'Eglise  avaient  du  reste  îl  cette  époque  plus  que  ja- 
mais le  droit  d'exiger  de  Henri  une  vénération  spéciale.  Selon 
l'opinion  général,  ce  fut  la  pénitence  au  tombeau  de  Becket  qui 
causa  la  fortune  des  armes  de  Henri.  Il  la  devait  ;\  Dieu  et  à 
Saint  Thomas  \ 

Par  là,  la  logique  de  ces  vers  devient  plus  évidente  (cf  p.  57): 

XV  :  Quant  il  ont  peiz  ou  trêve  prise, 
Peis  n'ennorent  Deu  ne  iglise. 

La  paix  conclue,  la  guerre  finie,  le  roi  oublie  qui  lui  a  donné 
la  victoire 

Henri,  maintenant,  était  partout  vaiiKineur,  comme  le  dit  notre 
poème  : 


'  Reuter,    Geschichte    Alexanders    des    dritten.  111.   i>.  i;t2.  1!»:}. 
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XXVIII:  Quant  reis  est  pins  en  sa  grant  gloire, 
Qu'il  a  eii  partot  vitoire: 

Henri  II  C^est    à    ce  vainqueur    qu'Etienne  montre  l'exemple  d'Alexau- 

vainqueur.  dre,  qui,  eu  sa  plus  grande  gloire,  fut  atteint  par  la  mort. 

Par  tous  ces  faits,  nous  sommes  arrivés  à  la  fin  de  1175,  et 
le  poème  aurait  par  conséquent  un  «terminus  a  quo»,  la  fin  de 
1175  ou  le  commencement  de  1176. 

Au  cours  de  notre  étude,  cette  date  sera  peut-être  confirmée, 
peut-être  déterminée  davantage. 


A  quelques  vers  nous  ne  pouvons  mettre  que  des  points  d'interro- 
gation,  ainsi  : 

III,  c:  Molt  par  s'apeie  a  feible  esponde 
Cil  qui  nage  par  mer  parfunde. 

Y-a-t-il  là  quelque  analogie  avec  les  voyages  par  mer  souvent  aven- 
tureux de  Henri?  * 

IX,  b:  Nis  enperere  rien  ne  monte. 

Une  alliTsion  peut-être  aux   défaites   en  Italie  de  Frédéric  Bai'berou.sseV 

Qu'est-ce  encore  qui  a  fait  dire  à  notre  auteur: 
XXII,  d:  Povre  vengance   est  de  mesdire. 

Pour  ce  qui  est  du  vers  103:  Chasteaus  abat,  chasteaus  aorne, 
c'était  là  une  occupation  constante,  pour  ainsi  dire,  de  Henri.  On  ne 
saurait  dire  si  notre  auteur  parle  d'une  occasion  spéciale. 


Le  Bas  Clergé  de  Bretagne. 

En  parlant  du  bas  clergé,  Etienne  n'a  plus  recours  aux  in- 
sinuations; il  va  droit  au  but. 

Ces  prêtres^  vivent  tout  h  fait  contrairement  aux  préceptes 
qu'ils  donnent.  Etienne  les  accuse  de  «pasteiement  et  beverie», 
où  «l'un  o  l'autre  de  beivre  tence»,  il  les  accuse  d'»avoltire»  et 
de  ce  qu'ils«cnplcient  la  foie  feme»  et  leurs  enfants  avec  «le  pa- 
trimoine au  crucefix»  et  avec  l'argent  des  messes  qu'ils  n'out  jamais 
célébrées.  Du  reste  ils  prennent  tout  ce  qu'ils  peuvent  prendre. 
Aux  pauvres  ouailles  il  ne  reste  à  la  fin  rien,  tant  il  savent  prendre 
et  retenir.  Ils  condamnent  l'usure  chez  les  autres,  mais  ils  sont 
eux-mêmes  usuriers;  de  là  vient  leur  plus  grand  revenu. 

L'archidiacre  et  le  doyen  ne  sont  guère  mieux.  Le  doyen  pro- 
met, il  est  vrai,  de  chasser  «la  foie  feme»  de  «l'ostel»,  mais  pour 
cinq  sols^  il  y  renonce.  Quel  rôle  iufAme  le  doyen  ne  joue-t^il 
pas  à  lu  nomination  du  clergé  ou  plutôt  à  la  vente  des  églises! 
A  rien  ne  sert  d'être  instruit,  si  l'on  ne  veut  se  faire  moine.  — 
Pour  une  somme  ronde  on  donne  de  bonnes  prébendes  à  de  tout 
jeunes  parents  insignifiants.  En  dernier  lieu,  c'est  sur  l'évêque 
que  retombe  toute  cette  vente  honteuse  (voir  l'évêque),  ainsi  que 
l'indulgence  pour  «la  foie  feme». 

Ce  sont  là  des  vices  du  temps  qu'on  retrouve  à  peu  près 
partout.  Partout  les  mêmes  plaintes.  Pourtant  il  s'agit  sans  doute 
ici  de  la  Bretagne.  Les  raisons  qu'allùgue  de  la  Bouderie  pour 
le    prouver,    vénération    des  moines,  portée,   vivacité  des  critiques, 


'  Cette  partie  de  notre  poème  ^tant  assez  minutieusem«'nt  miulytié» 
par  de  la  Borderie,  nous  nous  restreignons  à  en  parcourir  très  rapidement  le 
contenu,  en  nous  arrêtant  seulement  à  un  ou  deux  points  qui  nous  ont  paru 
dignes  d'être  relevés. 

^  Pour  la  monnaie  voir  p.  85. 

'  Guillaume  le  Clerc,  Le  Besant  de  Dieu  (éd.  Martin  18()8)  parle  aussi 
de  l'argent  que  prennent  les  prêtres  pour  les  messes  non  célébrées. 
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accusations  répondant  aux  faits  constatés  du  XII«  siècle  — 
gagnent  amplement  en  force  par  ce  que  nous  avons  relaté  plus 
haut  du  roi  et  des  événements  politiques. 

Dans  ce  but,  nous  pouvons  aussi  relever  deux  passages  du 
Livre  des  Manières.  Etienne  dit,  en  racontant  comment  le  peuple 
se  plaint  de  l'avidité  des  cleres: 

LIV,  b:  Quar  trop  sovent  les  en  oi  pleindre. 
et  encore  ceci  : 

LXIII:   «Cest  clierc,  «fet  il,»  n'est  pas  érite 
Qui  tient  Horhan  et  Organite  : 
Bon  est  l'ostel  ou  famé  habite». 


Quelles  ^^°  noms  Horhan  (cf.  v.  1129  orham)  et  Organite  sont  assez 

étaient  ITor- étranges.     Sont-ce  là  peut-être  des  noms  bretons?    Assurément. 
^aanite?  Nous    nous   arrêtons  spécialement  au  dernier.      Pour  le  mètre, 

pour  la  rime,  il  a  reçu  la  désinence    diminutive-ite;    en   la  re  tr  a 
chant,  on  a  le  nom  breton  Organ  ou  Orguen. 

Dans  les  annales  du  clergé  breton,  nous  trouvons  aussi  une 
«Orguen»  très  connue,  une  des  nombreuses  femmes  de  prêtre  du 
XI®  siècle,  femme  du  prêtre  Damalioc  et  mère  du  grand  Robert 
d'ArbrisseP  de  Rennes,  sur  les  compagnons  duquel  —  Saint  Firraat 
et  Saint  Vidal  —  Etienne  a  écrit  deux  «vitse».  Probablement 
Etienne  a  pensé  à  cette  femme;  le  nom  est  ici  à  sa  place.  Hor- 
ham  représente  certainement  aussi  une  femme  connue  dans  ces 
annales  -. 

Le  nom  de  cette  «foie  feme»  bretonne  (Orguen)  nous  assure 
que  la  scène  des  événements  est  réellement  la  Bretagne.  — 

Cette  histoire  touche  pourtant  l'évêque,  (qui  semble  avoir  sa 
part  des  cinq  sols)  et  c'est  pourquoi  elle  est  placée  hors  du 
diocèse  de  l'évêque  de  Rennes. 

Les  prêtres  dont  on  parle  ici  étaient  sans  doute  des  curés  de 
campagne,  car  ceux-là  avaient  mauvais  renom .  Et  les  doyens 
ruraux  chargés  de  les  surveiller  n'étaient  guère  mieux  (pas  seule- 
ment en  Bretagne)^. 


^  Lobineau,  Histoire  de  Bretagne,  I,  p.  113.  —  Quelques-unes  de  ces 
femmes  prenaient  dôs  airs  de  «prêtresses»  et  scandalisaient  par  là  les  fidèles. 

^  Nous  avons  trouvé  le  nom  >Ora»  dans  ces  annales,  mais  seulement 
comme  nom  de  la  fille  d'un  évêque.  Orri  (v.  241)  est-il  aussi  ici  un  nom? 
Il  y  a  un  tel  nom  breton. 

3  Romania  IV,  p.  393. 


Quelques  commentaires  sur  la  plus  ancienne  chanson  d'états  franc^aise.  63 

Si  cette  histoire  se  passe  hors  du  diocèse  d'Etienne,  nous 
voyons  d'autre  part  comment,  dans  son  diocèse,  les  clercs  pressent 
leurs  ouailles;  l'évoque  fait  allusion  îiux  plaiutos  qu'il  entend  à 
cet  égard. 

Comme  le  dit  de  la  Borderie,  le  récit  d'Etienne  s'accorde  bien 
avec  ce  qu'on  sait  des  mœurs  du  clergé  breton.  La  simonie  florissait, 
les .  mariages  de  prôtres  existaient  toujours,  malgré  l'intervention 
de  Grégoire  VUS  et  les  membres  du  clergé  prêtaient  à  intérêt, 
parfois,  on  n'en  peut  douter,  à  un  taux  assez  élevé,  car  le  bas 
clergé  était  très  pauvre.  Et  cela  venait,  comme  le  raconte  aussi 
DE  LA  Borderie,  de  ce  (jue  les  possesseurs  des  paroisses  se 
réservaient  souvent  une  bonne  partie  des  revenus*. 

On  comprend  qu'il  est  impossible  d'indiquer  ici  des  cas  par- 
ticuliers. 


Evêques.  —  Etienne  de  Fougères. 

Au  sujet  des  évoques,  Etienne  n'est  pas  aussi  franc.  Mais 
il  leur  fait  pourtant  quelques  vifs  reproches,  quand  il  parle  du 
bas  clergé. 

LXIV:  Sor  l'evesque  est  la  cope  meire 
Qui  a  cels  sofre  ice  a  feire^ 

Et  prent  loier  por  ice  teire. 

LXV:  Noalz  est  des  iglises  vendre; 

Nés  dorra,  s'il  n'i  quide  prendre. 

A  ces  reproches  nous  voudrions  encore  ajouter  certaines  cri- 
tiques ou  insinuations: 

*  de  la  Borderie,  Hist.  de  Bretagne  III.  p.  172. 

*  Comparer    aussi   le    Concile    de    Latran:    »Non    liceat  nlli   episcopo 

ordinare    clericos    et  eis  nuUas  alimonias  prtestare vel  non  faciat 

ulericos;  vel  si  fecerit,  det  illis  unde  vivere  possint».    Nat.  Alex.,  Historia 
Ecclesiastica,  III,  p.  115. 

*  Il  s'agit  des  mauvaises  mœurs  du  clergé. 
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LXXIX  :  Por  dreit  feire  a  deniers  et  rende 
Ne  deit  feire  nule  autre  vente; 
En  ce  deit  meitre  grant  entente 
Que  tricherie  ne  consente. 

Suivent  les  strophes  sur  la  nomination  du  clergé  (voir  p. 
27).  L'évêque  ne  doit  rien  vendre  (églises,  justice),  il  doit  nom- 
mer des  personnes  bien  qualifiées. 

Les  strophes  LXXXVI,  LXXXVII,  dont  les  exhortations 
sont  trop  spéciales  pour  pouvoir  s'expliquer  autrement,  doivent 
aussi  être  considérées  comme  des  reproches. 

LXXXVI:  Fins,  verai  seit  de  convenant 
Et  de  sa  parole  tenant; 
A  prodome  n'est  avenant 
Dire  et  desdire  meintenant. 

LXXXVII:  Chaste  de  cors  et  de  parole 

Neust  dreit  que,  c'il  porte  estole, 
Die  chufles  de  foie  escole, 
Por  feire  rire  ça  gent  foie. 

Dans  toutes  ces  strophes  nous  entrevoyons  des  collègues  d'E- 
tienne: l'évêque  qui  ferme  les  yeux  sur  les  mauvaises  habitudes 
des  clercs,  celui  qui  vend  les  églises,  celui  qui  ne  tient  pas  sa 
parole  et  celui  enfin  qui,  pour  un  bon  mot,  un  propos  facétieux 
oublie  sa  dignité. 

Quels  sont-ils,  ces  coupables?  Parmi  le  grand  nombre  d'é- 
vêques  il  n'est  pas  possible  de  les  trouver. 

Mais  nous  pouvons  toujours  dire  ceci,  qu'il  y  eu  a  peut-être 
plusieurs,  et  que  le  portra;it  de  l'évêque  que  donne  Etienne  n'exclut 
nullement  cette  pensée,  comme  le  croit  de  la  Borderie;  car  —  nous 
l'avons  vu  —  les  reproches  et  insinuations  sont  nombreux;  le  reste 
c'est  l'évêque  idéal,  formé  par  l'Eglise,  et  quelques  allusions  plus 
ou  moins  claires  à  l'auteur. 


'  Ainsi  le  concile  de  Latran  prescrit  que  celui  qui  parviendra  au 
«decanatus>  ou  à  r«archidiaconatus»,  devra  avoir  25  ans  et  être  «scientia  et 
moribus    commendandus».      {Nat.    Alex.,  Historia  ecclesiastica  III,  p.  112). 
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Uno  de  ces  allusions  est  celle-ci: 

LXXIV:  N'aingc  pas  tant  son  bel  monoir 
Ne  wa  rende,  no  son  aveir; 
Qu'a  toz  rai-sson  ne  face  avoir 
Et  jugement  a  son  savoir. 

C'est   bien   là  Etienne.     Il  avoue  ici  indirectement  con»l)icn  il  L'nnteur 
aime    son    «bel  meneir»,  le  palais  ëpiscopal  de  Rennes,  qu'il  avait ^,;'„^/,-^; 
reconstruit    en    pierre'.    Peut-ôtre    sexcuse-t-il   aussi    de  ce   senti-  d'évêqtu- 
meut    et    d'une   certaine  appréciation  du  temporel,  (jui  apparaissait      „^^ 
dans  des  améliorations  pratiques  de  son  diocèse.    La  dernière  ligue 
nous  semble  presque  touchante;  il  a  tAché  d'ôtre  juste,  autant  qu'il  a  pu. 

Ces  ver.s  encore  appellent  l'attention: 

LXXXII:  Por  mal  home  ne  por  tirant 
Dreit  jugement  n'aut  revirant; 

N'y  a-t-il  pas  là  une  apologie  cachée  de  la  fidélité  d'Etienne 
envers  Henri  II?  N'a-t-il  pas  voulu  dire:  je  lui  suis  resté  fidèle, 
mais  je  ne  me  laisse  pas  influencer  par  lui.  En  ce  cas,  Etienne 
s'est  servi,  (>n  parlant  de  Henri,  d'un  mot  étrange;  nous  allons  par 
la  suite  le  rapprocher  de  quelques  autres  remarques  d'Etienne  sur 
Henri  (p.  93). 

Comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  (p.  54),  la  strophe  LXXXiX  : 
Si  cherté  torne  en  celle  terre,  etc.  fait  allusion  à  la  guerre  do 
Bretagne.  C'est  lu  famine;  et  nous  voyons  Etienne  iui-mônte 
distribuant  des  aumônes  aux  mendiants. 

Quelques-unes  des  strophes  suivantes  semblent  aussi  .se  réfé- 
rer spécialement  à  Etienne: 

XCl:  S'il  done  au  sous,  ce  rest  nature, 


XCII:  Et  se  il  suut  de  bone  afeire, 
Bien  les  doit  entor  sei  atreire; 
Quar  le  plus  de  la  gent  est  veirc. 
Que  l'en  ne  set  a  qui  bien  feire. 


'  Guillotin  de  Corson,    Pouillé  historique  de  l'archevôchô  Je   KeniifH, 
I,  !>.   116. 

Kei-stin  Uiiid  af  Segtntad.  O 
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XCIII:  Bieu  les  deit  a  sei  aqueilir; 
Si  aucun   le  veit  assaillir 
Ou  enpeiriei-  ou  mal  baillir, 
Ne  li  porruut  li  son  faillir. 

Peut-être  le  meurtre  de  Becket  a-t-il  été  présent  à  la  pensée 
d'Etienne,  comme  il  Fest  probablement  dans  deux  strophes  où 
l'auteur  appuie  sur  le  martyr  éventuel  de  l'évêque  (LXXII,  LXXIII). 

LXXII,  c:    For  mort  ne  devreit  coarder 

De  dreit  nis  qu^il  vodreit  larder. 

Il  n'est  pourtant  pas  probable  qu'  Etienne  ait  voulu  se  com- 
])arer  à  Becket,  mais  il  sent  qu'il  y  a  peu  de  sécurité  —  «le  plus 
de  la  gent  est  vaire»  --  et  Fon  a  besoin  de  tout  appui.  Le  rai- 
sonnement d'Etienne  approche  du  Veste  beaucoup  de  celui  de  Pierre 
de  Blois  dans  une  lettre  à  Jeàu  de  Salisbury,  où  il  l'exhorte  à 
aider  son  neveu  pauvre.  «Sane,  dit  il,  in  omni  facultate  fortius 
est,  quod  ex  natura  procedit,  quam  quod  nccidit  extrinsecus;  seni- 
perque  siiicerior  crga  vos  erit  nepotis  atfectio^» 


L'archevêque  de  Tours  —  Barthélémy  de  Vendôme. 

Même  quand  il  s'agit  des  archevêques,  Etienne  n'évite  pas  les 
personnalités,  bien  qu^ui  premier  abord  on  soit  peut-être  tenté  de 
le  croire,  et  ces  mots  de  A.  de  la  Borderie:  «En  face  de  ces 
hauts  dignitaires,  la  veine  satirique  de  l'auteur  est  mal  à  l'aise»  ne 
!-ont  pas  ici    très  bien  fondés'^. 


1  M.  207,  col.  218. 

La  strophe  finale  XCVIII:  Quant  il  vendrunt  au  jugement 

Ou  arami  n'iert  seirement, 
Ne  demandé  amendement, 
Ne  trêve  pris,  n'esloignement, 

se  rapporte  certainement  aux  procédés  des  tribunaux  spirituels;  nous  avons 
probablement  ici  un  «sairement»  comme  celui  par  lequel  Bich.  de  Cantor- 
béry  se  lava  devant  le  pape.  {Richter,  Geschichte  Alex,  des  dritten,  III, 
pp.  181,  182).  Le  «sairement»  devant  l'autel  était  aussi  très  usité  pour 
les  laïques.  iAndré,  Etude  sur  le  serment  promissoire  dans  Bulletin  et 
Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du  département  d'Ille-et-Vilaine, 
XI,  p.  19). 

»  Hist.  de  Bretagne,  III,  p.  259. 
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Etienne  promet  au  commencenjent  du  chapitre  de  ne  rien 
<lire  do  mal  sur  l'archevôque,  mais  il  so  laisse  entraîner  par  son 
indignation.  Les  strophes  CI V— CXI  au  moins  sont  de»  ré- 
primandes; des  pr<5(!eptes  aussi  détailles  et  présentés  d'une  telle 
manière  sont  en  effet  des  reproches. 

La  strophe  CI  déjà  fait  soupçonner  qu'il  en  veut  à  uu  arche- 
vêque spécial,  .son  chef,  l'archevAque  de  Tours: 

CI:  rcevesque  ne  dei  reprendre 

Qui  mci  et  autres  deit  aprendre. 
Et  enseigner  que  dei  entendre 
Et  que  refuser  et  que  prendre. 

Une  autre  strophe  confirme  entièrement  ce  soupçon: 

CIV,  d:  S'il  est  povr^.  n'en  ait  ja  honte. 

CV:  Molt  fut  povre  saint  Gacïen, 
Saint  Martin  et  saint  Julien, 
Une  n'en  furent  meins  crestïen 
Ne  de  pechié  plus  en  lien. 

Car  quels  sont  ces  saints  qu'  Etienne  donne  comme  exemples 
ji  l'archevèiiuc?  Saint  Gacien  —  c'est  là  le  nom  le  plus  important 
pour  notre  argumentation  —  était  le  premier  évêque  de  Tours*, 
et  l'on  eommenc^a  justement  vers  1175  à  bâtir  une  cathédrale  en 
son  honneur  dans  cette  ville.  Saint  Martin,  renommé  dans  toute 
la  chrétienté,  était  aussi  évêque  de  Tours;  sa  basili<[ue  était,  comme 
on  sait,  un  fameux  lieu  de  pèlerinage!  Saint  Julien  enfin  —  choisi 
peut-être  pour  la  rime  —  était  le  premier  évêque  du  Mans,  et  ainsi 
du  voisinage^.  Voilà  nos  témoius;  ils  prouvent  clairement  qu'il 
s'agit  dans  ce  chapitre  de  l'archevêque  de  Tours. 

Le  portrait  que  donne  notre  poème  de  ce  prélat  n'est  pas 
très  sympathique.  .Nous  voyons  devant  nous  un  homme  hautain 
et  magnifique,  qui  emprunte  aux  usuriers  pour  pouvoir  entretenir 
un  grand  nombre  de  chevaux: 

CIV:  N'enprunt  pas  a  jable,  n'a  monte, 
Por  tenir  de  chevaus  grant  conte, 


'  Chronique  de  Rob.  de  Torigni  I,  1. 

'  Du  reste,  Clodwig  déjà  lui  avait  consacré  une  église  à  Tours. 
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qui,  lors  de  ses  voyages  d'inspection,  désespère  son  hôte  par  sa 
grande  suite, 

CIX,  c:  A  un  ostel  confunt  son  oste 

Qui  trop  grant  gent  o  sei  acoste. 

qui  emprunte  toujours,  sans  pensée  de  rendre,  et  qui,  pour  racheter 
ses  gages,  vend  de  la  terre  qui  ne  lui  ai)particnt  pas  (probablement 
celle  de  l'Eglise): 

CX:  Chascuns  deit  esmer  et  entendre, 

Combien  se  pout  sa  rente  estendre; 
iSegunt  ce  doit  mètre  et  desj)endre 
Qu'il  n'cnprunt  qu'il  ne  peise  rendre. 

CXI:  S'il  no  feit,  ne  se   pout  défendre. 
Xe  li  esteche  terre  vendre 
Ou  leidement  ou  à  tort  prendre 
Por  ses  gages  qu'estout  raïendre. 

Il  semble  aussi,  bien  que  moins  clairement,  que  l'archevêque 
vend  des  églises  (str.   CVI,  CVII)  pour  se  procurer  de  l'argent. 

Qui  est  donc  cet  archevêque  de  Tours?  Ce  qui  précède 
nous  amène  à  la  fin  de  l'année  1175  ou  au  commencement  de 
1176.  En  ce  temps  Barthélémy  de  Vendôme  était  archevêque  de 
Tours  (depuis    1174)V 

Evidemment,  il  ne  s'agit  pas  de  l'archevêque  précédent,  Josce 
(mort  en  1173  ou  en  1174),  car  les  reproches  d'Etienne  ne  portent 
pas  sur  les  faiblesses  qui  lui  étaient  propres.  Josce  était  querel- 
leur, c'était  son  principal  défaut;  il  plaide  contre  la  paroisse  de 
S.  Martin;  il  a  de  graves  diiFérends  avec  Henri  II  d'Angleterre, 
et,  oublieux  de  ses  propres  intérêts,  il  dépense  à  ces  litiges  sa 
fortune  privée.  «Obiit  Joscius,  dit  Gallia  Christiana^,  in  extremam 
paupertatem  delapsus  cum  ses  privatum  in  nécessitâtes  publicas 
impendisset,»  et  encore  (D.  Morice)  «Fuit  magnanimus,  scd  versu- 
tus.  Nam,  uti  pergit  chronographus,  in  tantum  ecclesiam  B.  Mar- 
tini, nec  non  et  Henricum,  regem  Anglijiu  molestavit,  quod  in  litis 
naufragio  quidquid  habere  poterat  dissipavit». 

Ce  portrait  ne  ressemble  en  rien  à  celui  que  donne  le  Livre 
des    Manières,    qui    n'a    pas    un    mot  pour  procès  ou  litiges;  et  le 

'  Chronique  de  Rob.  de  Torigni.  II,  p.  47. 
=*  GaLia  Christiana,  XIV,  col.  92. 
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vieux    Josce,    gaspillant    «ou    argent    aux  (juerellos    et  absorbé  |)ar 

elles,  no  va  nullement  do  pair  avec  lu  njagnificonce  arcliiépiscopute 

<(U0    peint    notre    p()^mo     —    Ainsi   nous  abandonnons  Josce  pour 

ier  (;oniijussan(;o  avec  lîarthdlduiv  <lo  Vendôme,  et  nous  constatons 

en   môme   temps   (pu»  nous  avons  par  lA  une  nouvelle  preuve  pour 

notre  date  '. 

Barthélémy    de    Vendônie.     oui,    c'est    bien    lui,    ce    cjuvcni»  Caracti- 

strenuus    et    génère    nobilis»  ',    que    Chronicon    Turonense    décrit  '*»«''7»*'' 

ainsi:    «scrniono    facimdum,    providum    consdiot,    et  (pu   était  à  la  théUmy 

fois    «cotisiliarius    rogum    et    Apostolicie    sedis   legatus  in  Gallia**.  ,,  '^,*, 
»,.,,.  .  j  ,.  .  Il     VendUmr. 

A  lui  s  applique  aussi  un  mot,  dont  se  sert  Ktienne  en  parlant  de 

Tarchevôque,  et  qui  étonne:  corteis  (v.  431),  et  cela  tant  par 
les  qualités  déjà  nommées  que  par  son  humeur  avenante  et  cour- 
toise''; à  lui  encore  convient  «bobanz»  et  «de  clievaus  grant  conte», 
de  même  que  cet  orgueil  que  déteste  Etienne.  Peut-être  môme 
Etienne  connaissait-il  do  très  près  un  »oste»,  que  Barthélémy  avait 
«confondu»  par  sa  grande  suite.  C'est  assez  probable;  au  concile 
de  Rennes  en  1175^,  où  présidait  Barthélémy,  une  occasion  s'était 
présentée". 


*  Le  Livre  des  Manières  a  dû  être  6crit  quelque  temps  après  1174, 
([uand  Etienne  avait  i)u  se  former  une  opinion  sur  le  nouvel  archevêque. 

'  Chronique   de  Rob.  de  Torigni,  II,  pp.  47,  48. 
»  Gallia  Christiana,  XIV,  col.  93. 

*  Ibid.,  «et  pacis  amans  inprimis  querelas  omnes  temperare  satageret, 
ipsosque  dubio  auctore  susurros». 

*  Selon  Torigni.     Gallia  Christiana  dit  en  1170. 

'  Ainsi,  Barthélémy  était  un  de  ces  prélats  auxquels  le  Concile  de 
Latran  défendait  d'amener  aux  voyages  d'inspections  plus  d'un  certain 
nombre  de  chevaux  et  pour  qui  il  prescrivait  «mensura»  dans  les  contrées 
pauvres,  mot  dont  se  sert  du  reste  Etienne  plusieurs  fois  en  parlant  de 
l'archevêque.     {Nat.  Alex,  Hist.  Eccl.,  III,  p.  114.)  — 

Le  Besant  de  Dieu  par  Guillaume  le  Clerc  de  Normandie  donn»-  iiii-- 
description  détaillée  de  l'inspection  d'un  évêque: 

V.  645:  Et  donc  mena  sa  roncinaille 
Et  trestote  sa  garçonaille 

Qui  as  ostels  firent  dangier:  _ 

Et  quant  il  vint  après  le  mengier 
Si  volt  chacun  d'eis  aveir  don, 
Neis  le  plus  petit  garçon: 
L'evesque  coupe  ou  psdefrei 
Et  chescun  clerc  anel  en  dei. 
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Assurément,  c'est  aussi  de  lui  que  parle  Etienne  dans  la 
strophe  CXI  —  de  cette  vente  illégale  des  terres  —  et  nous 
croyons  même  en  trouver  une  confirmation  dans  les  lettres  de 
Grégoire,  aux  remarques  desquelles  les  mots  d'Etienne  donnent  un 
commentaire  assez  curieux.  GalHa  Christiana  raconte^:  «E  Gre- 
gorii  papaî  litteris  palam  est,  incuria,  vel  etiam  inalitia  —  —  — 
prsesulum  Turonensium,  ecclesiam  tune  temporis  matrem  onere  gra- 
vatam  œris  alieni  fuisse.  Usque  adeo  fœnus  excreverat,  ut  totius 
archiepiscopatus  annui  redditus  vix  ad  solvendas  usuras  sufficerent. 
Rem  summo  Pontifici  Bartholomseus  confessus  erat,  consilium  pe- 
tens  et  opem.» 

Cela  se  passa  en  1186;  mais  les  commencements  de  cette 
catastrophe  devaient  nécessairement  dater  d'assez  longtemps.  Cer- 
tainement, ils  ne  remontaient  pourtant  pas  au  temps  de  Josce; 
dans  ce  cas  il  en  aurait  probablement  été  question  au  changement 
de  chef. 

La  catastrophe  provenait,  non  de  dépenses  nécessaires  pour 
l'église,  mais  «incuria  vel  etiam  malitia  prsesulum»,  et  l'on  dit  de 
Barthélémy  <rem  confessus  est»,  expression  qui  en  vérité  semble 
très  suspecte.  Mettons  à  côté  de  ceci  les  exhortations  indignées 
d'Etienne  de  ne  pas  vendre  les  terres,  etc ,  —  et  nous  pouvons 
affirmer  que  Barthélémy  avait  une  part  plus  on  moins  grande  dans 
les  ^transactions  financières»  du  haut  clergé  de  Tours. 

Ainsi,  nous  trouvons  un  Barthélémy  dans  les  Chroniques,  un 
autre  dans  le  Livre  des  Manières,  et  pourtant  c'est  bien  le  même. 
Le  Livre  des  Manières  ne  nous  donne  que  le  revers  de  la  mé- 
daille, il  montre  les  ombres  que  projettent  naturellement  des  qualités 
comme  les  siennes. 


Le  Pape  —  Alexandre  III. 

Le  pape  même  n'est  pas  épargné  par  la  véridicité  de  notre 
auteur,  bien  qu'ici  il  baisse  la  voix  et  parle  plus  énigmatique- 
ment,  car  il  y  a  une  réalité  derrière  ces  strophes: 

CXXI:  Nostre  chef  est,  nostre  sain; 
Molt  est  posé  sor  haut  talu, 
Et  s'il  rechiet  en  la  palu, 
Que  li  aura  son  or  valu? 

'  XIV,  col.  95,  96. 
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CXXV:  Neviuge  Dex,  ne  ne  pout  eftre, 
Que  cel  qui  est  sovrein  prestre 


C'XXVI,  c:  Qu'il  face  chose  dcsleial 
A  escient  uis  veniul. 

CXXVIII,  b:  C^ue  Dex  le  mete  en  bone  veie. 

Naturellement  il  s'agit  ici  d'Alexandre  III.* 

Lu  plus  iiitdressante  des  strophes  que  nous  venons  de  citer 
-est  la  stroplie  CXXl,  complètement  ind<?chifïVable  pans  commen- 
taire historique,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  cette 
strophe,  c'est  le  mot  rechiet. 

Par  l'image  «haut  talu»*  Tautcur  a  certainement  voulu  indi- 
ijuer  un  état  délévation,  de  puissance,  de  force,  et  le  mot  opposé, 
«palu»  impli(;[ue  uu  état  de  décadence  et  de  déclin.  Du  talu  le 
pape  va  retomber  dans  le  palu. 

Il  y  a,  comme  nous  l'avons  dit,  de  l'histoire  dans  cette  strophe,  Allusion 
et    nous    croyons    qu'il    s'agit    de    la    lutte  entre  l'Eglise  et  le  roi  "  J?  ^'"Z'" 
d'Angleterre.     Dans    cette    lutte,    le    pape    s'était    souvent   montré d'^i/exan- 
trop    accomodant    envers    Henri,   et  à  plusieurs  occasions,  il  avait  ^^"^  ^^^• 
paru    sensible  à  l'or    anglais,    ce  qui  pourrait  bien  être  désigné  ici 
par    le    mot    «palu».     Le    pape,    le    pouvoir  pontifical,   se  rehausse 
pourtant.     La    mort    de    Becket    en    fut    la  cause  première,  car  le 
grand  martyr  donna  au  pape  qu'il  servit  un  grand  prestige.    Cette 
disposition  favorable  au  pape  Alexandre  ne  peut  pourtant  pas  seule 
être  désignée  par  l'expression  «haut  talu». 

Ce  fut  le  sermon  d'Avranches  et  ce  qui  le  suivit  (voir  p.  58) 
qui  posèrent  le  pape,  pour  employer  le  terme  de  notre  poème,  sur 
un  haut  talu.  —  Etienne  pourtant  craint  une  rechute:  «se  il  re- 
chiet on  la  palu». 

Quand  pourrait-il  le  craindre  à  bon  droit?  Cette  crainte  ne 
devient    fondée  —  il  y  a  bien    quelques    symptômes  antérieurs  — 

'  Il  ne  serait  pas  trop  étonnant  —  nous  connaissons  maintt^nant  un 
peu  la  manière  de  s'exprimer  d'Etienne  —  que  l'auteur  eût  fait  une  sorte 
d'allusion  au  nom  même  du  pape.  Le  vers  509:  Tote  iglise  por  lui  sopleie 
rappelle  une  tournure  de  phrase  à  peu  près  fixe  du  Boman  d'Alixandre: 
»Alixandre  que  tout  le  mont  souplie»  (Mich.  328,  6;  380,  20;  884.  34). 

*  L'expression  même  semble  être  choisie  exprès  pour  l'auditoire  bre- 
ton. Au  Xlle  sciècle,  comme  plus  tard,  les  champs  étaient  en  Bretagne 
séparés  les  uns  des  autres  par  de  hauts  talus.  {H.  Séf.  Etude  sur  les 
classes  rurales  en  Bretagne  au  moyen-âge,  p.  31). 
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qu'à  Tarrivée  du  cardinal  Hugues  en  Angleterre,  et  nous  n'hési- 
tons pas  à  voir  ici  une  nouvelle  allusion  aux  événements  de  la 
fin  de  l'année  1175. 

Et  Etienne  continue  ainsi:  Que  li  aura  son  or  valu?  A  quoi 
lui  aurait  alors  servi  tout  cet  or  qu'il  a  reçu?  L'or  anglais  proba- 
blement. Etienne  croit-il  qu'Alexandre  a  reçu  quelque  chose  à 
cette  occasion  aussi?  En  tout  cas,  Etienne  espère  que  le  pape  n'a 
rien   ù  se  repro(!her:  Neviuge  Dex,  etc.   — 

Encore  une  fois  nous  voilà  donc  arrivés  à  la  fin  de  l'année 
11 70.  Peut-être  ces  strophes  sur  le  pape  nous  fixent-elles  un 
peu  plus  la  date  de  notre  poème.  Il  semble  qu'il  soit  écrit  à 
une  époque  où  Etienne  craint  encore  une  rechute.  Pour  cela  même 
il  paraît  j)robable  que  le  po<>me  a  dû  être  composé  avant  l'arrivée 
à  Dover  (juillet  1176)  du  cardinal  Vivien,  envoyé  par  le  pape,  à 
l'insu  du  roi,  pour  appuyer  les  exigences  d'indépendance  de  l'Eglise 
d'Ecosse,  événement  qui  semblait  l'introduction  d'une  politi({ue 
plus  énergique  du  côté  du  pape^ 


Cardinaux.  —  Le  Cardinal  Hugues. 

Dans  ce  chapitre,  il  est  assez  difficile  de  constater  si  Etienne^ 
a  voulu  indiquer  telle  ou  telle  personne.  Il  semble  parler  de  la 
curie  en  commun,   ceux   «qui  jugent  oreisson  final». 

Pourtant,  nous  ne  voilions  guère  quitter  cette  pensée  qu'Etienno 
parle  spécialement  du  cardinal  Hugues  dans  ces  strophes: 

CXXX,  c:   Vilanie  est  de  loier  prendre 

Et  justise  por  deniers  vendre. 

CXXXI:  Garder  deivent  que  coveitise 
A  loier  prendre  nés  atise; 


Chevaliers  Bretons. 

Ici    encore    nous    voyons   la    vie  de  Bretagne,  ici  enccre  nous 
trouvons    des    modèles    bretons,    et   il    échappe  à  l'auteur    une  ex- 


Geschichte  Alexanders  des  dritten,  III,  pp.  392,  393. 
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pression   (|ui    fait   (lu'on    doit  les  chercher  dans  son  entourage  im- 
niddiat. 

C.WXVI:  Mes  li  plusor  s'en  soient  feintlro. 
Si  (jues  en  oi  tote  jor  ploiiidro. 


Alônie    le    «miroir»    proprement  dit  des  chevaliers  nous  doiiii»- <  </iWi(w<«  »/»- 

chrvale 

hrrtotnit 


un  ou  deux  faits.    D'abord  les  conditions  pour  ôtre  adoubé  f.\^i,y;Q  Jn  chevalerie 


lier  dans  ces  contrées. 

CXLVJII:  Franc  honi  do  franche  mérc  nez, 
S'a  chevalier  est  ordenez, 

ce  qui  a  déjA  été  relevé  par  M,  GuiLHiEK'Moz',  et  cet  auteur  sup- 
pose, ù  bon  droit  certainement,  que  nous  avons  ici  une  noblesse 
<o\  utro(jue  latere»  pour  exclure  les  bAtards. 

Puis  sont  décrites  les  cérét)ionies  d'adoubecnent  et  de  ilégra- 
datioii;  dans  la  dernière  les  éperons  sont  tranchés  selon  la  vieille 
manière.  Co  (j[u'il  y  a  d'intéressant  dans  ces  descriptions  c'c»t 
(ju'elles  semblent  donner  un  indice  de  la  nature  religieuse  de  ces 
cérémonies  on  Bretagne. 

CLVII:  Sil  deit  l'en  bien  desordonor 
Tolir  l'espee  et  grief  penner, 
Les  espérons  escoleter 
Et  d'entre  chevalers  geter. 

CLVIII:  Si  com  il  prist  l'ordre  en  liglise, 
S'en  redeit  l'en  prendre  justise 
Devant  l'autel  en  itau  gnise. 

Un  parallèle  est  tracé  entre  la  dégradation  devant  l'autel  et 
l'adoubement,  et  par  là  il  nous  semble  probable  que  ce  dernier 
aussi  avait  ou  pouvait  avoir  un  caractère  religieux  qui  n'apparais- 
sait pas  seulement  dans  la  consécration  de  l'épée  par  le  prôtr«>- 


'  Guilhiermoz,  Essai  sur  Torigine  de  la  noblesse  en  France  au  nii>y»Mi 
âge.  p.  354,  remarque.  Selon  G.  franc  hom  =  noble.  —  Franc  reçoit  na- 
turellement une  autre  nuance  dans  l'expression:  franc  gaïneor.  (Livi-e  de.»» 
Manières  v.  785). 

-  Remarquez  aussi  cette  strophe: 

CLV  c:  Et  a  l'autel,  ce  dit  entendre 

Enceis  qu'il  mère,  l'estuet  rendre. 
mots  étranges,  qui  peuvent  être  comparés  &  la  coutume  que  les  épées  de? 
chevaliers  de  renom  furent  remises  à  leur  mort  à  TEglisc. 
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Quelques-unes  des  exhortations  au  chevalier  semblent  avoir 
pu  faire  partie  d'un  cérémonial  (comparez  p.  36.  Plusieurs  d'entre 
elles  ressemblent  à  celles  du  Polycratique). 

CXLIX:  Proz  et  hardi  seit  sagement 
Et  d'oneste  contennement; 

CLI:  Que  il  ne  triche,  ne  ne  mente 
îse  tricherie  ne  consente; 

CLV:   —   —  —  deit  l'espéc  jM-endre, 
Por  le  po})le  Jhesu  défendre, 

CXXXY:   Chevalier  deit  Pespée  prendre, 
Por  justisier  et  por  défendre 
Cels  qui  d'els  funt  les  autres  pleindre; 
Force  et  ravine  deit  esteindre. 

«Sei  proz»^  était  probablement  la  plus  ancienne  formule. 
Vie  du  che-  Le    Livre    des  Manières  raconte  du  reste  la  vie  du  chevalier, 

va  ter.       j^    (décrit    comme  juge,   parle  de  ses  rapports  avec  l'Eglise  et  avec 
ses  tenanciers,  etc. 

Dans  les  strophes  suivantes  nous  voyons  le  chevalier  comme 
juge: 

CLXIII:  Li  autres  glaives  ert  bailliez 

Ans  chevaliers,  par  que  ert  tailliez 
Le  pei,  le  j)oing  des  maubailliéz 

CLXVI:  Quant  li  clerc  li  larron  enfeirge 

D'escommunge  o  livre  et  o  cierge, 
Au  chevalier  commant  qu'il  fierge 
Et  le  meite   en  chartre  tenierge. 

Nous  nous  arrêtons  spécialement  à  cette  peine,  nommée  «de- 
truncatio  membrorum»,  qui  est  toujours  appliquée  par  le  seigneur 
laïque^  —  elle  est  ici  spécialisée  connue  iiiutilation  du  pied  et 
de  la  main.     A  la  fois  probablement. 

'  Gautier,  L.,  La  chevalerie,  p.  287.  Comparez  Aage  Fris,  Varldskul- 
turen,  p.  48. 

^  Ainsi  Juel  de  Mayenne  (1212),  en  cédant  un  domaine  à  un  abbaye, 
déclare:  «hoc  solummodo  ad  opvis  meum  retento  quod  si  contigeret  aliquem 
ibi  fore  facere  quod  mereatur  judicari  morte  vel  detruncatione  membrorum, 
judicium,  id  est  justitiam  de  his  solummodo  mihi  in  hoc  retinui»  (cité  par 
//.  Sée,  Les  classes  rurales  en  Bretagne  au  mo3^en  âge,  p.  74,  remarque  6). 
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Les    strophes    suivantes    racontent    des  démûlés  avec  qucl()uc 
<iglise  îi  cause  des  dîmes: 

CLII:  N'ait  envie  de  nialveis  vice 

Ne  prenge  destue  ne  premico. 
Ordené  sunt  au  Dé  service 
lA  clerc  et  por  ce  viv«>nt  d'iee. 

CLlll:  Quant  de  son  blo  li  estout  rendre, 
Con  l'osera  de  l'autrui  prendre? 
Et  ce  li  veil  dire  et  aprendre 
C^uc  ne  li  pont  douer  ne  vendre. 

CLIA":   lee  li   veil  dire  et  rl'treire 

Que  il  n'en  pont  aumône  feire, 
Ne  mes  la  rende  sans  vis  meire 
A  iglise  qui  la  deit  treire. 

A    ces    trois    strophes    on   doit  certainement  aussi  joindre  ces 
lisines: 


CLI,  c:  Sainte  iglise  aint  —    --   —  —  — 
Et  vive  de  sa  dreite  rente. 

CL VIII,  d:  Proz  n'est  malvcise  covcitiso 

Cette  deruitTc  indi(iucrait,  placée  comme  elle  est  immédiate- 
ment après  la  doscription  de  la  dé;;ra<lation,  ({u'Eticnnc  trouve 
les  chevaliers  en  question  dignes  d'être  exclus  de  l'ordre. 

Les  strophes  citées  ne  se  réfèrent  visiblement  pas  à  ce  fait 
seul,  qui  se  rencontre  partout,  que  les  j)atrons  laïques  des  paroisses 
en  possèdent  les  dîmes  ^.  Le  ton  des  reproches  est  1res  personnel 
et  tout  h,  fait  furieux,  et  cela  demande  une  explication  spéciale. 

Nous  en  voulons  [)roposcr  une.     Du  temps  de  la  composition     AUuaion 
de   notre   poème,   le    Cartulaire  de    Marmoutiers*  raconte  un  ditfé-   ^""f v  " 
rend    sérieux    entre   le  prieur  de  Sainte- Croix  (diocèse  de  Rennes)   mnif  cnn- 
et    j)lusieurs    seigneurs    de    la    paroisse  —  les    Hernier    et    les    la     '"'"/"""'"''• 
Perche  —  non  seulement  sur  la  jouissance  des  dîmes  de  la  paroisse, 


'  Henri  Sér,  Les  classes  rurales,  p.  7t>. 

*  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du  Département 
d'IUe-et-Vilaine,  VIII,  p.  336.  —  Malgré  nos  efforts,  il  ne  nous»  a  pas  été 
possible  de  nous  procurer  une  copie  du  manuscrit. 
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mais  encore  sur  l'exercice  de  certains  droits  sur  ia  sacristie  de 
Péglise  elle-même. 

Cette  querelle  dura  très  longtemps.  Enfin  elle  fut  terminée 
par  un  arrangement  sous  les  auspices  d'André  de  Vitré,  c'est-à- 
dire  entre  1173^  et  1211.  Il  est  plus  que  probable  que  nous 
avons  ici  affaire  il  cette  querelle,  qui  certainement  ne  laissa  pas 
indifférents  les  membres  du  clergé.  —  La  querelle  ne  semble  pas 
terminée  quand  Etienne  écrit  ce  chapitre,  nous  sommes  donc  por- 
tés à  croire  que  l'arrangement  dont  nous  venons  de  parler  ne  fut 
fait  qu'après  la  composition  du  Livre  des  Manières. 

Les  chevaliers  ne  se  comportent  guère  mieux  vis-à-vis  de 
leurs  tenanciers;  écoutez  seulement  ce  qu'en  dit  Etit^nne: 

CXXXVI,   b:  Siques  en  oi  tote  jor  pleindre, 

Qu'il  ne  lor  pout  chose  remeindre 
Que  il   peissent  aveir  u'ateindre 

CXXXVII:  Quant  li  dolent  de  fein  baillent, 
11  les  robent  et  il  les  taillent, 
Il  les  peinent,  il  les  travaillent, 
Moultes  corvées  ne  lor  faillent 

CXXXVIII:  Lor  droites  rentes  en   receivent, 
Peis  les  menjuent  et  les  beivent; 
Et  les  engennent  et  déçoivent, 
Ne  se  gardent  que  fei  lor  doivent. 

CXL:  Por  un  sol  poi  de  raesprison 
Le  fiert  do  poin  ou  del  tison, 
Peis  le  trébuche  en   sa  prison; 
Tote  li  tôt  sa  garisun. 

CXIil:  De  lui  mal  foire  ne  coarde, 
ïot  le  son  gaste  et  debarde. 
Morir  le  leit  qu'il  nel  regarde; 

Cette  description  du  seigneur  qui  vole  ses  tenanciers,  qui  les 
accable   de    travail    et    de   corvées  et  qui,  si  seulement  ils  lui  ont 


'  André  succéda  à  son  père  en  1173.     (Torigni  II,  p.  4G). 
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donné  un  «soh  de  moins  qu'ils  ne  iur  devaient  de  cens*,  les  fu-  ronditionn 
stiizc!,  leur  prend  tout  leur  avoir,  les  met  en  prison  et  les  y  laisse  ,  V"y'*"»'* 
mourir,  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  bien  avec  l'idée  <iue  se  font 
quohiues  arteurs  des  rapports  entre  les  seigneurs  bretons  et  leurs 
tenanciers,  et  l'exemple  (pie  nous  venons  do  citer  s'ajoute  à  ceux 
que  donne  M.  Henri  Sée  pour  prouver  que  le  paysan  était  bien 
souvent  exposé  aux  brutalités  des  chevaliers  2. 

Il  est  certain  qu'il  s'agit  ici  de  lu  Bretagne.  Nous  en  avons 
déjà  allégué  une  des  raisons  qui  nous  permettent  de  l'affirmer  (p. 
78);  on  voici  une  autre:  les  tdreitos  rentes»  du  vers  549  et  les 
mots  indignés  suivants  sur  la  taille  arbitraire  impliquent  une  taille 
fixe,  excluent  le  servage^  et  nous  mènent  ainsi  en  Bretagne. 

Une  explication  tout  à  fait  du  temps  et  du  lieu  se  présente 
aussi  (le  ce  vers  sur  les  i)aysans: 

CXXXVIl:  (^uant  li  dolent  de  fein  baillent, 

<jui  montre  les  suites  terribles  de  la  longue  guerre*. 

Du  reste,  la  description  des  violences  des  chevaliers  que  donne 
Etienne  est  taillée  sur  le  vif,  et  l'admonition  qu'il  y  ajoute  nous 
confirme  dans  notre  opinion  qu'il  s'adresse  à  quelques  chevaliers  de 
son  entourage.  Quels  sont-ils?  Nous  sommes  ici  renvoyés  à  des 
conjectures  Alors,  en  premier  lieu,  nos  pensées  s'arrêtent  aux 
seigneurs  Hernier  et  la  Perche. 

Enfin,  Etienne  raconte  à  quoi  ces  messieurs  emploient  leur 
argent,  et  quelle  est  la  vie  (juils  mènent: 

CXXXVIII:  Peis  les  menjuent  et  les  beivent  ; 

CXLVII,  c:  Torp  aiment  dance  -^t  balerie 
Et  démener  bachelerie. 

CEIX:  Ni  a  neient  do  bobancier 
De  boherder,  de  torneier; 


'  Sur  un  même  domaine,  certains  tenanciers  paient  12  soi»;  un  plu» 
grand  nombre  7  ou  8  sols;  beaucoup  2  ou  4  sols.  //.  liée,  Etude  sur  les 
classes  rurales,  p.  02. 

^  H.  Sée,  Etude  sur  les  classes  rurale»  p.  49,  50. 

3  Ibid.,  pp.  56,  57  cf.  de  la  Bordcrie,  Hist.  de  Bretagne,  111.  p.  120. 

*  On  raconte  que  le  tiers  de  la  population  mourut  et  que  plusieurs 
personnes  n'avaient  autre  chose  i\  manger  que  de  la  terre,  (d' Argentré ■_ 
Histoire  de  Bretagne,  p.  194,  2.) 
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Paysans  Bretons. 

Dans  le  chapitre  des  paysans,  nous  trouvons  une  continuatio» 
aux  descriptions  des  difficultés  des  tenanciers,  comment  les  seig- 
neurs traitent  indignement  les  vilains  et  les  trompent: 

CLXXV:  Et  se  il  a  vin  de  sa  vingne, 
Sis  sires  enerde  et  engingne 
Ou  par  losenge  ou  par  grinne, 
En  quauque  sens  qu'il  l'esgaugine. 

Et  Etienne  raconte  que  le  meilleur  grain,  la  bonne  oie  grasse, 
le  gâteau  de  fleur  de  farine  sont  destinés  au  seigneur.  Jamais  le 
vilain  ne  goûte  rien  de  bon  (pour  les  détails  voir  l'analyse  de 
A.  DE  i.A  Borderie). 

Ici  DE  LA  Borderie  ne  croit  plus  qu'il  est  question  de 
la  Bretagne.  «Ce  que  l'auteur  peint  là,  dit-il,  c'est  la  (îondition 
des  serfs  de  France  ou  d'Angleterre.  En  Bretagne  le  servage 
était  presque  inconnu,  les  redevances  une  fois  payées,  les  paysans 
n'étaient  nullement  forcés  de  réserver  pour  leur  seigneur  la  poule,, 
l'oie  grasse,  le  gâteau  de  fleur  de  farine,  le  grain  de  bonne  qualité, 
ils  pouvaient  et  devaient,  si  cela  leur  agréait,  en  jouir  eux- 
mêmes  '.» 

A.  de  la  Borderie  n'a  pas  songé  aux  dures  périodes  de  la 
guerre  et  à  tout  ce  quelle  entraînait  de  misère;  il  était  alors  pres- 
que impossible  aux  paysans  de  payer  leur  tribut  fixe  «in  natura»'"* 
de  grain,  de  pains,  d'oies  ou  de  poules. 

Comment  serait-il  du  reste  possible  qu'  Etienne,  qui  se  tient 
si  strictement  à  la  Bretagne,  commençât  à  parler  ici  d'autres  pays? 
La  description   minutieuse  de  ce  que  mangent  les  paysans  : 

CLXXVI,  c:  Se  il  a  pein  de  neire  paste 

Et  lait  et  burre,  moult  en  gaste. 


*  Hist.   de  Bretagne  III,  p.  261. 

^  Frumentagium  —  avenagium  —  gallinagium  —  p.  ex.  Anciens  Evê- 
chés,  Prolégom.,  LXXXIX  et  H.  Sée,  Etude,  p.  46.  rem.  1.  Une  tenure 
p.  ex.  doit  au  seigneur  deux  quartiers  de  froment,  deux  poules,  deux 
pains,  etc. 
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montre  du  reste  qu'Etienne  a  souvent  vu  les  paysans  dont  il 
parle,  ot  de  tr(''s  prùs*.  Entin,  un  des  derniers  vers  de  ce  chapitre 
nous  fournit  encore  un  arginnent:  franc  gaïnoor  (v.  785)  regarde 
assurément  les  paysans  libres  de  Bretagne. 

Ainsi  c'est  le  |)aysaM  breton  dont  parle  le  Livre  des  Ma- 
nières et  qui  sème  ici  le  seigle,  hersts  l'avoine,  fauche  le  \)r6,  tond  la 
laine,  qui  dresse  des  palissades,  bAtit  des  cabanes,  et  probablement 
c'est  le  paysan  de  l'entourage  de  Rennes.  Quand  il  creuse  des 
étangs  —  si  communs  en  Bretagne  pour  la  poche'  —  «par  ce» 
rivières»  c'est  probablement  dans  l'Ille  et  dans  la  Vilaine. 

Ainsi  c'est  aussi  ce  même  paysan  que  nous  entendons  ho 
plaindre,  montrant  son  ingratitude  envers  Dieu  (str.  CLXXIX, 
CLXXX),  ce  que  nous  pouvons  comparer  à  ces  mots  de  A.  de  la 
BoRDERiE:  «Les  paysans  et  vilains  de  Bretagne  ne  se  plaignaient 
pas  outre  mesure  de  leur  condition''».  C'est  lui  enfin  «pli  triche 
au  sujet  de  la  dîme  (str.  CLX XXIII,  ss.),  fraude  qui  parait 
être  assez  commune*. 


Bourgeois  Bretons  (Rennais). 

A.  DE  L.\  Bouderie  fait  de  ce  chapitre  un  compte-rendu  assez 
minutieux;  il  y  ajoute  même  un  ou  doux  commentaires.    Ainsi  il  tire 


'  En  .comparant  la  description  du  Livre  des  Manières  avec  une  de- 
scription de  la  vie  des  paysans  bretons  de  nos  jours,  la  première  parait 
très  yëridique.  Charles  Géniaux  raconte  dans  un  article  intitulé:  Parmi 
les  serfs  en  France  (La  Kevue  1905,  p.  145)  les  «conditions  plus  que  dra- 
coniennes» imposées  aux  paysans  bretons  (entre  autres  ceux  du  déjtarte- 
ment  d'Illc-et- Vilaine).  «Le  possesseur  du  sol  met  tous  les  risques  du 
côté  de  son  fermier,  et  non  seulement  prend  la  moitié  de  tous  les  pro- 
duits, mais  il  s'arroge  encore  certains  droits  supplémentaires  (p.  147),»  —  — 
«si,  continue  l'auteur,  (p.  149)  par  pauvreté,  maladie  ou  désespoir,  il  tra- 
vaille plus  mollement,  aussitôt  son  maître  peut  réclamer  contre  la  tenue 
de  ses  ten-es  et  le  ruiner  complètement»  —  Ici  l'on  a,  sans  guerre, 
une  misèrf!  atroce:  habitations,  vêtements,  nourriture  misérables.  A 
l'époque  de  la  chasse,  il  arrive  aussi  souvent  que  les  gentilshommes  ou 
bourgeois  terriens  «tombent  aff aines  chez  leui-s  fermiers  et  leur  dévorent 
poulets,  beiuTC,  œufs,  sans  leur  accorder  aucune  compensation  (p.  151). 

*  Anciens  Evèchés,  III,  Prolégom.,    CXLV. 

'  Hist.  de  Bri'tagne,  III,  p.  104. 

^  H.  Séc.    Etude    sur   les  classes  rurales,  p.  81.  remarque  1. 
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cette  conclusion  du  texte  que  la  bourgeoisie  de  Bretagne  était  à  cette 
époque  de  grande  importance  ;  il  remarque  que  pour  Etienne  bour- 
geois et  marchand  est  tout  un,  la  classe  bourgeoise  au  XIP 
siècle  n'ayant  guère  d'autre  profession  que  le  commerce;  il  ex- 
plique les  mots  reseant  —  recréant;  enfin  il  note  que  les  juifs  ne 
sont  pas  nommés  dans  le  poème  et  émet  pour  cela  l'opinion  qu'à 
cette  époque  il  n'y  en  avait  peut-être  pas  en  Bretagne.  Par  ces 
remarques  —  que  nous  examinerons  tour  à  tour  —  A.  de  la 
BoRDEEiE  n'a  pourtant  nullement  épuisé  ce  chapitre. 

Etienne  parle  des  bourgeois  de  Bretagne,  cela  est  tout  à  fait 
évident,  on  en  peut  même  alléguer  une  raison  spéciale,  Etienne 
parle  ici  de  la  France  comme  d'un  pays  étranger:  S'il  vet  en  France 
ou  en  Espaigne  (v.  813)  Aussi  nous  paraît-il  assuré  qu'Etienne 
purle  des  bourgeois  de  Rennes.  Nous  avons  déjà  vu  qu'il  prend 
toujours  ses  modèles  très  près.  Pourquoi  la  ville  qu'il  habitait 
ne  lui  fournirait-elle  pas  les  modèles  et  le  matériel?  Et  nous 
croyons  d'autant  plus  fermement  qu'il  s'agit  ici  de  Rennes,  qu'Etienne 
montre  une  connaissance  excessivement  détaillée  de  la  vie  des 
bourgeois. 
Importance  A.  DE   LA    BoRDERiE   croit,    comme    nous    lavons   déjà  dit,  à 

commerciale  Pi fj^pQctfjoçg  t]e  j^  bourgeoisie  bretonne  de  ce  temps.  Si  cette 
opinion  est  juste,  elle  s'applique  à  notre  avis  à  la  bourgeoisie  de 
Rennes.  —  La  raison  qu'il  allègue  n'est  pourtant  pas  tout  à  fait  satis- 
faisante :  «Le  développement,  dit-il,  donné  par  noire  auteur  au 
chapitre  des  'Bourgeois  et  Marchands'  suffirait  pour-  attester 
l'importance  prise  dès  ce  temps  en  Bretagne  par  la  bourgeoisie  .  .», 
car  l'intérêt  d'Etienne  pour  ce  qui  l'entourait  aurait  aussi  pu  être 
la  cause  de  ce  développement;  il  faudra  plutôt  chercher  les  preuves 
dan.>^  la  description  même. 

Ici  il  est  bon  de  citer  l'opinion  contraire  d'un  auteur  qui  a 
fait  des  recherches  sur  les  corporations  rennaises  (depuis  le  XIV® 
se),  M.  Armand  Rébillon:  «Rennes,  dont  l'activité  industrielle  et 
commerciale  fut  toujours  peu  intense»^,  et  encore  ces  mots  sur 
l'époque  qu'il  étudie:  «Aucune  grande  industrie  ne  prospéra  donc 
à  Rennes.  Toute  la  vie  économique  se  concentra  dans  une  popula- 
tion   assez    nombreuse    de    marchands    et    de    maîtres    artisans  de 


1  Hist.  de  Bretagne,  III,  p.  262. 

*  Armand  Rébillon,  Eecherches  sur  les  anciennes  corporations  ouv- 
rières et  marchandes  de  la  ville  de  Eennes,  pp.  16,  17  (Annales  de  Bretagne, 
t.  18). 
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condition  parfois  aisée*.  Les  mots  de  M.  UÉBILLI/)X  «ur  lu  peu  de 
conuuerce  de  Keunc«  sont-ils  appli(.>ablcs  à  notre  épociue,  ou  tuut-il 
plutôt  croire  à  ce  (pie  de  la  Iîokdkhik  voit  dans  notre  poème? 

Le  poénie  y  lépondra;  mais  avant  de  l'examiner,  nous  citerons 
(|Ut'l(|ues  mots  d'Edrisi-  sur  le  Rennes  du  conimencement  du  XII* 
sciôcle:  *C'chii  qui  veut  aller  de  Nantes  à  Saint  Michel  pur  terre, 
passe  par  Rennes,  ville  considérable,  abondante  en  ressources, 
entourée  de  fortes  murailles,  oit  l'on  peut  se  livrer  à  des  spécula- 
tions mercantiles  et  où  l'on  trouve  une  industrie  permanente».  — 
Cela  confirme  l'importance  de  la  bourgeoisie  de  Rennes  encore  à 
la  fin  du  si^(•lo;  il  ne  senible  pas  (pi'elle  put,  si  peu  après,  lavoir 
coiuplMement  })erdue,  bien  (pie  naturellement  la  guerre  dftt  intluen- 
ocr  la  vie  conmiereiale. 

Le  Livre  des  Manières  donne  vraiment  quelques  renseigne- 
ments, ainsi: 

CCIII:  S'il   aporte  marchandisse 

Devers  Garmaise  ou  devers   Pise 

CCIV:  S'il  vet  eu  France  ou  en  L>paigne. 

Ces  vers  montrent  les  relations  conmierciales  de  la  ville  de 
Rennes;  c'est  la  France,  naturellement,  et  aussi  l'Espagne  et 
les  grandes  villes  marchandes  Pise  et  Worms*.  Puis  Je  poème 
nomme  plusieurs  marchandises  importées:  zibeline  (v.  819),  musta- 
bet  (étoffe  orientale'*,  v.  822),  dras  de  Trente  (v.  1218).  —  A  en 
juger  par  ces  renseignements,  le  commerce  avec  l'étranger  parait 
avoir  été  assez  grand. 

Le  poème  fait  du  reste  allusion  à  plusieurs  métiers:  drapiers 
(v.  889,  890,  920,  921),  bouchers  (v.  922),  boulangers  (?)  (v.  918, 
919),  marchands  de  vin  (v.  817),  de  fourrures,  (v.  818,  819)  de 
bois  précieux  (v.  820).  Tout  cela  donne  ù  entendre  que  le  com- 
merce et  l'industrie  de  Rennes  ne  furent  pas  à  cette  époque  sans 
quelque  importance. 

'  de  la  Borderie,  Hist.  de  Bretagne.  III.  i>.  1  li». 

*  Varmatia  >  Garmaise  (P.  Deschamps,  Dictionnaire  de  géographie 
ancienne  et  moderne.  Suppl.  au  Manuel  du  Libraire  de  Bmnet).  Xouh 
devons  ce  renseignement  à  M.  Grcinblad  do  la  Bibliothèque  Nobel,  Stock- 
holm. 

'  Godefroi. 

Kerstin  Hùrd  nf  firçertrad.  •» 
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Naturellement  le  commerce  u'était  pas  si  considérable  à  Een- 
ues  que  par  exemple  à  Rouen,  qui  avait  déjà  reçu  quelques  pri- 
vilèges ^  Les  privilèges  de  Rennes  se  firent  attendre^.  Mais  rien 
n'empêche  que  Rennes  ait  pu  avoir  une  certaine  importance.  — 
En  tous  cas,  il  nous  intéresse  de  voir  si,  dans  notre  poème, 
nous  pouvons  trouver  quelque  trace  des  conditions  commerciales  et 
industrielles  de  ce  temps. 

Le  bourgeois,  le  marchand,  c'est  tout  un  pour  Etienne,  dit  A. 
DE  LA  BoEDKRiE^  et  le  poème  paraît  le  confirmer;  encore  l'explica- 
tion donnée  par  de  la  Borderie  de  reseant  —  recréant  (v.  806; 
808;  dans  le  texte,  reckeant),  des  marchands  ayant  «pignon  sur 
rue»,  des  marchands  venus  on  ne  sait  d'où,  nous  semble  juste,  par 
l'opposition  des  expressions*. 
Bour-  Il    y  a  encore  dans  notre  poème  quelques  renseignements  sur 

g^ts  de  |gg  jrjoQj.geojg  ^ç.  Rennes.  Une  hiérarchie  existe  entre  eux.  Etienne 
parle  surtout  à  ceux  du  premier  degré;  il  y  en  a  deux  au 
dessous  : 

CCXLII:  La  gent  le  tiennent  ])or  paien 
Et  le  petit  et  li  maien; 

A  cette  époque,  c'était  naturellement  la  plus  ou  moins  grande 
fortune  qui  marquait  les  différences^.   ■ — 

Le  droit  de  poids  et  mesures  de  Rennes  appartenait  en  pre- 
mier lieu  au  comte,  le  seigneur  de  la  ville,  en  dernier  lieu  au 
roi*".  L'évêque  n'avait  dans  Rennes  qu'une  jurisdiction  temporelle 
très  restreinte ^     Etienne  l'exprime  ainsi: 


'  E.  Levasseur,  Histoire  des  classes  ouvrières  et  de  l'industrie  en 
France  avant  1789,  I,  p.  2G7. 

'  Rébillon,  Recherches,  p.  11. 

'  «Menesteral»  (v.  805)  signifie  ici,  croyons-nous,  artisan.  Pourtant 
il  y  a  une  autre  explication.  Les  «ministeriales»  étaient  des  fonction- 
naires du  seigneur  de  la  ville. 

*  Par  des  documents  postérieurs,  on  peut  se  rendre  compte  de  Ta- 
nimosité  entre  ces  deux  catégories  de  marchands.  Ainsi,  plus  tard,  on  se 
plaint  à  Rennes:  «por  n'estre  receans,  se  retirent  quand  bon  leur  semble;» 
(E.  Pied,  Les  anciens  corps  d'arts  et  métiers  de  Nantes,  III,  p.  220).  Noua 
laissons  de  côté  l'opinion  de  de  la  Borderie  sur  les  juifs. 

^  Rébillon,  Recherches,  p.  IG,  raconte,  d'une  époque  postérieure,  qu'il 
y  avait  bien  à  Rennes  une  hiérarchie  des  bourgeois,  mais  pas  des  métiers, 
seulement  de  la  fortune. 

"  Dans  les  commencements,  le  gouvernement  d'une  ville  appartenait 
au  seigneur  de  la  ville,  qui  avait  aussi  le  droit  des  poids  et  mesures. 
{(jnnna7'     Hnzelms,     Om     liandtverksâmbetena    under    medeltiden,   p.  32.) 

^  Pouillé  historique  de  l'archevêché  de  Rennes,  I,         18. 
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CCI:  8  cideiens  et  aus  borzeis 

Doit  commander  et  <jnens  et   ii  i^^ 
Que  il  aient  segon  lor  h-is 
Leial  mesure  et  loial  pois. 

Il  suit  de  là  tjuc;  lo  <.'uiiit('  ;t\,iii  :iii-~i  huit  :iiitir  ilr'.il  <!<• 
police  dans  la  ville. 

Cette  introduction  'iu  chapitre  des  bourgeois  est  assez  curieuse;  Allusion» 
elle  est  formulée  en  véritable  décret.  Qu'on  la  compare  par  exom-  probables 
p\e  h  la  Constitution  de  Vannes  du  duc  Jean  V  (en  1424),  selon  coutume» 
laiiueilc  le  duo  prend  soin  que  les  marchands  usent  de  bons  poids  covimerci- 
et  de  bonnes  mesures  ^  Peut-être  est-ce  un  extrait  des  lois  de  RcnneH 
la  ville.  —  Cela  fait  naître  la  pensée  qu'autre  chose  aussi  dans  ce 
chapitre  peut  se  référer  à  des  lois,  décrets  ou  coutumes. 

Au  prix  des  marchandises  font  allusion  ces  vers: 

CCIII,  c:  Segont  l'achat  en  seit  la  prise; 

(pour  marchandise,  achetée  à  l'étranger.) 

ce VII,  c:  Fors  tant  com  pout  meintenaut  prendre. 

Le  prix  semble  fixé,  selon  le  dernier  vers,  au  moins  pour 
quelques  marchandises.  Et  nous  traçons  encore  un  parallèle  avec 
la  Constitution  de  Vannes,  où  le  duc  fait  entendre  qu'il  prend 
soin  que  les  marchands  n'exigent  point  des  prix  trop  considérables 
de  leurs  marchandises  ^ 

Et  quand  Etienne  parle  des  fraudes  des  bourgeois  en  de  si 
nombreuses  branches  —  ou  par  exhortations  ou  par  récit  — ,  on 
se  demande,  â  cause  justement  de  la  grande  quantité  d'exemples 
et  du  stylo  des  remarques  d'introduction,  si,  dans  tout  cela,  il  n'y 
a  pas  quelques  coutumes  ou  prescriptions,  touchant  la  qualité  des 
marchandises*.     Que    l'on    considère   donc   les   strophes  .suivantes: 

CCV:  Ne  vende  pas  cive  por  vin, 
Pel  de  livre  por  de  coniu, 
Ne  foïne  por  cenbeliu. 
FuvSt  de  pleine  por  mazelin 


'  Rébillon,   Kecherches,  p.  36. 

*  Pour    le    marché    seulement,    sans   que   cela  impliquo   l'existence  de 
corporations.     Comparez  Hasclius,  Handtverksttmbetena.     TillAgg. 
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CCXXII,  b:    A  une  aune  achaste  et  vende, 

Som  drap  ne  tirge  ne  ne  estende; 

(Quar  vendra  vos) 

CCXXX,  b:    Mé  de  droe  por  mé  de  aveine, 
Anone  porrie  por  saine, 
Dras  de  borre  por  dras  de  laine. 

CCXXXI:  Dras  corz  por  Ions  et  veil  por  nof, 
Tree  por  porc,  vache  por  bof; 

Le  dernier  vers  est  le  plus  intéressant,  il  est  à  comparer  au 
règlement  suivant  pour  une  boucherie,  cité  par  M.  G.  Fagxiez^: 

»Item  quod  non  vendantur  ibi  sues  })ro  porcis  maribus,» 

Pour  les  autres  strophes,  on  pourrait  indiquer  des  analogies  dans 
les  prescriptions  postérieures  de  divers  endroits;  ainsi  la  Constitution 
de  Vannes'''  dit  que  le  duc  veille  à  ce  que  le  drap  soit  fait  de  «l'an- 
cienne laine»,  d'autres  prescriptions  fixent  la  longueur  et  la  largeur 
des  draps^  et  défendent  que  de  vieilles  marchandises  se  vendent 
pour   des  neuves.     A  un  autre  endroit,  on  trouve  ce  précepte  que 

«les    maistres  drapiers   —  —  —  ne  pourons  tirer,  allonger — 

aucune  pièce  de  marchandise». 

Pourtant,  ou  ne  peut  naturellement  pas  affirmer  dans  quelles 
mesures  des  prescriptions  j)Our  le  marché  se  cachent  dans  notre 
poème.  En  ce  qui  concerne  les  bouchers  seulement,  on  est  bien 
sûr  d'avoir  trouvé  une  coutume. 

Il  est  assez  intéressant  de  constater,  par  les  renseignements 
qu'en  donne  ICtienne,  la  fréquence  et  les  formes  de  l'usure  à  Ren- 
nes. L'auteur  traite  surtout  le  cas  où,  pour  vendre  une  marchan- 
dise à  crédit,  le  marchand  en  rehausse  le  prix.  (Nous  ne  pouvons 
pourtant  pas  interpréter  le  vers  909).  A  Rennes,  comme  en  d'aut- 
res endroits,  l'usure  prit  des  proportions  effroyables  ■*. 

Ainsi    CCIX  :    Por    dez    preste  qui  poi  vault  quatre.     150  ^/o! 


'  G.  Fagniez,  Documents  relatifs  à  rhi.-;toire  de  Tindustrie  et  du  coiii- 
merce  en  France,  I,  p.  266. 

^  Rébillon,  Recherches,  p.  36. 

^  Etienne  Boileau,  Le  Livre  des  Métiers,  p.  96 

*  Lcvasseur,  dans  Histoire  des  classes  ouvrières,  parle  de  25  et  80  "/o, 
p ,  209.  Comparez  pour  la  Bretagne,  Anciens  Evôchés,  Prolég.  III,  CXC, 
CXCL 
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Un  cas  analogue  est  cité  dans  les  strophes: 

CCXXIX  :  Quar  vendra  vos  taux  un  mars 
Por  deiz  livres  pcisicz  et  ars 
D«  si  (|u'a  la  (cHto  saint  Mars, 
Que  de  terme  ne  seit  eschars, 

CCXXX:  Qui  vaudront   vu   livro«  h  poino, 

DE  L\  Bouderie'  a  intorprt^to  ces  strophes  ainsi:  il  nous  compte 
|)our  dix  livres  (piatre  marcs,  qui  n'en  valent  pas  sept.  Cette  inter- 
prétation ne  paraît  pas  Mre  juste.  Dans  la  première  ligne  nous 
voyons  le  mot  «taux»,  que  de  la  BoiîDEiiiE  n'a  pas  traduit  et  (pii 
pourtant  n'est  pas  mis  ici  pour  rien.  Il  signifie  ou  rente  ou  cours; 
nous  verrons  par  la  suite  quelle  signification  choisir. 

La  «livre»  dont  parle  ici  Etienne,  est  assurément  la  livre  an- 
gevine, qui  était  la  monnaie  courante  dans  les  domaines  des  Planta- 
genet^,  et  un  heureux  hasard  nous  permet  de  déterminer  la  valeur 
dune  livre  angevine  vers  le  temps  où  fut  composé  notre  poème. 
M.  L.  Delisle  fait  ce  calcul,  en  com|)arant  le  prix  d'un  achat  tel 
(ju'il  est  exprimé  dans  une  chronique  en  marcs,  dans  une  autre  en 
livres  angevines,  qu'en  1177  (ce  qui  approche  beaucoup  de  la  date  de 
notre  poème)  2  livres  10  sous  monnaie  d'Angers  valaient  un  marc'. 
Quatre  marcs,  valaient  donc  dix  livres  —  c'est-îl-dire  la  somme  juste 
dont  parle  la  strophe.  Cela  étant,  le  plus  naturel,  le  plus  simple 
est  d'admettre  que  taux  équivaut  ici  à  cours.  —  Le  contenu 
de  la  strophe  serait  ainsi,  qu'on  doit  payer  dix  livres  angevines, 
c'est-îl-dire  quatre  marcs  "•,  une  marchandise  qui  ne  vaut  (juo  sept 
livres. 

Naturellement,  Etienne  condamne  tout  prôt  si  iniéréi;  il  re- 
commande le  marché  h  contrat  —  a  »(lreit  conte»  (v.  905),  d'après 


'  Krœmer  met  un  point  après  «eschars»,  mais  «vendra  vos»,  s'^nchoî- 
iiant  à  ce  qui  suit,  il  faut  le  changer  en  virgule. 

*  Comparer  Giry,  Les  Etablissements  de  Rouen.  I,  p.  11.  ft  p.  ex. 
Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du  Département  d'Ille- 
et- Vilaine,  t.  VIII.  p.  3S6. 

'  Chronique  de  Torigni  II,  p.  70,  remarques  2  et  8. 

*  Il  était  très  habituel  d'indiquer  une  somme  en  marcs  pour  en  fixer 
tout  à  fait  la  valeur, 

La  construction  île  cette  phrase  devient  la  même  que  celle-ci,  que  nous 
avons  déjà  citée:  por  dez  preste  qui  poi  vaut  quatre.  —  >Tau8  nu  mars» 
est  ici  «abelativus  ])retii». 
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un  prix  raisonnable  —  car  ainsi  toute  surélévation  est  exclue,  Alors, 
il  n'arrive  pas  qu'un  marchand  qui  ne  fait  pas  de  contrat  (v.  897: 
ne  fis  pas  fet  convenant;  fet  <  facti  =^  la  somme)  et  qui  écorche 
le  pauvre,  prétend  après  qu'il  a  fait  charité 

Le  Livre  des  Manières  donne-t-il  quelques  renseignements  sur 
les  termes  mêmes?  Nous  en  trouvons  un  dans  la  strophe  déjà 
citée  : 

De  si  qu'a  la  feste   saint  Mars, 
Que  de  terme  ne  seit  eschars, 

«La  feste  Saint  Mars»  ne  peut  être  que  la  fête  de  Saint  Mé- 
dard^,  8  juin.     Voilà,  selon  la  citation,  la  fin  d'un  terme. 

Enfin,  quelques  mots  sur  dîmes,  punitions  ecclésiastiques,  etc. 

CCXXI,  d:  Sa  desme  rende  de  meïme 
CCXXII:  Del  gaain  qu'il  pora  veir, 

rappelle  que,  selon  de  concile  d'Arles  (81o),  la  dîme  est  payée  sur 
le  bénéfice  des  marchands  et  salaire  des  artisans. 

Les  punitions  ecclésiastiques  sont:  pour  fautes  légères  «messe, 
aumosne,  autre  service»  (v.  9fi0),  pour  usure  et  parjure  excom- 
munication^. Etienne  exhorte  les  bourgeois  à  n^avoir  |)our  nulle 
affaire,  communication  avec  des  excommuniés. 

CCXXXIX:  N'eiez  ja   por  nule  pecune 

O  nul  escommungié  commune; 

Et  il  ajoute: 

CCXL:  Quar  si   vos  estes  pris  en  ice, 
Que  vos  meingiez  en  ital  vice, 

CCXLI  :  Por  ce  est  trop  fol  cil  qui  se  plunge 
A  escient  en  escommunge; 

C'est  là  ce  que  disent  les  décrets:  «Habuisti  aliquam  conunu- 
nionem   cum  excommunicato  ....  tune  et  tu  excommunicatus  es»  '^ 


'  Léon  Maître.  Le  culte  de  Saint  Médard.  (Annales  de  Bretagne 
t.  15,  p.  292). 

^  Comparez  Biirch.  Worm.  M.  140,  col.  983.  «Pro  uno  die  qneni  in 
pane  et  aqua  jejunare  débet,  roget  presbyterum  ut  missam  cantet  pro   en». 

^  Pierre  de  Dreux  enlevait  (1213)  aux  tribunaux  ecclésiastiques  la 
connaissance  des  faits  d'usure  et  de  faux  serment  {André,  Etude  sur  le 
serment  promissoire.  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du 
dép.  d"Ille-et- Vilaine,  t.  XI). 
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11  continue: 

CCXLII  :  La  gent  le  tiennent  por  païen. 


Le  forfet  revient  au  deien, 
Si  rcfet  plor  ne  sel  qneieu. 

Les  dernières  lignes  sont  difficiles  à  interpréter.  Probable- 
ment elles  se  rofôrent  pourtant  aux  avertissements  avant  l'excom- 
ninnication^  et  ÎV  la  ressource  du  coupable  de  laver  ses  pêches  par 
<lcs  larmes.  L'advertissement  est,  dans  le  Livre  des  Manières, 
donné  par  le  doyen.  Comme  il  s'agit  de  Rennes,  nous  trouvons 
là  un  fait  qui  appuie  l'opinion  de  JM.  GriLLOTlN'  DE  CoRSOX  qu'à 
«ne  certaine  époque,  un  doyen  rural  gouvernait  le  doyenné  de 
Rennes.  En  1 1 68,  raconte  M.  de  Corso\,  un  certain  Guarinus  decanus 
habitait  Rennes*.  —  Enfin  nous  voyons  l'évoque  dans  son  rôle  de 
conseiller  dans  des  cas  de  pénitence  et  d'excommunication': 

CCXLIIl:  —  —  Dex  nos  con.seolt, 

Qui  ses  amis  conseiller  seolt. 

Mais  l'Eglise  ne  Juge  pas  seulement  les  usuriers,  elle  parait 
aussi  s'ocuper  des  crimes  et  délits  passionnels.  Cela  ressort  dune 
historiette  dans  le  ton  des  fabliaux,  racontée  dans  ce  chapitre,  et 
qui  donne  une  idée  de  la  vie  marchande  de  tous  les  jours,  (str. 
CCX-CCXVIII). 

Un  «termeiant»  est  trompé  par  un  client,  (jui  a  pris  des  mar- 
chandises à  crédit  et  ù  qui  il  a  ouvert  les  portes  de  sa  maison. 
Le  débiteur,  galant  homme,  ne  pense  point  à  s'acquitter  de  sa 
dette,  malgré  les  insinuations  du  marchand,  qui  <por  la  qnitancc 
plus  atreire»  (v.  848)  lui  offre  «Dras  vie/,  ....  treis  peire»  (v.  847). 
l*(.nr  tdut  payement  il  reçoit  un   «viez  mantel»   —   <>n  pourrait  ainsi 

'  ïMisimiis  ad  eum  piesbyteriun  nostruiu.  et  litteras  coiuinonitorias 
spmol,  et  iterum.  at(iue  tertio,  invitantes  eum  oanonice  ad  emendationem». 
(Burch.  Worm..  M.  140,  coK  857). 

2  Poiiillé  historique,  I,  pp.  333.  338. 

'  sDiversitas  oulpamm,  diversitatem  facit  poeuitentiamm.  Nam  et  cor- 
poruni  medici,  diversn  medicamenta  componunt^.  (Burch.  Worm.,  M.  140,  col. 
985).  —  On  pourrait  voir  une  cause  spéciale  de  l'admonition  «l'Etienne  de 
ne  pas  coiinnuniipier  avec  les  excommuniés  dans  l'hérésie  des  Albigeois. 
Le  concile  des  Rennes  1175  fut,  selon  l'opinion  de  Maan.  convoqué  à  cause 
de  cette  hérésie.  (Gallia  Christiana,  XIV,  col.  98;  Fouillé  historique,  I,  p.  59;. 
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payer  «in  natura»  —  que  par  conséquent  le  marchand  a  paye  très 
cher.  Par  dessus  le  marché,  la  fille  du  marchand  se  laisse  trop 
éblouir  par  le  jeune  homme  pauvre.  Son  père  n'a  plus  qu'à  la 
mettre  au  pain  et  à  l'eau  (probablement  =  beivre  à  la  seille),  la 
bien  enfermer  (li  atornt  très  bien  l'estalle)^,  de  la  vêtir  mal,  la 
battre.  Enfin,  si  tout  cela  ne  produit  pas  d'effet,  le  père  peut  re- 
courir à  l'Eglise^. 


La  Femme.  —  La  Comtesse  d'Heirefort. 

Le  chapitre  de  la  femme  paraît  avoir  été  celui  qui  a  le  plus 
intéressé  de  la  Borderie,  du  moins  il  en  fait  l'analyse  la  plus 
détaillée^.  Cela  nous  dispense  de  nous  y  arrêter  longtemps:  nous 
ne  voulons  faire  qu'une  ou  deux  additions  à  cette  étude. 

Il  y  a  un  point  que  de  la  Borderie  passe  entièrement  sous 
silence,  la  question  de  savoir  qui  était  la  comtesse  d'Heirefort,  la 
femme  qu'admire  tant  Etienne.     Nous  tâcherons  d'y  répondre. 

Ici  encore  nous  nous  trouvons  eu  Bretagne. 

Les  noms  «Orham»  et  «Organite»  reviennent  encore,  et  nous 
entendons  Etienne  parler  de 

CCLXXXIII  :  —   meinte  autre  famé  petite 
Qui  entre  nos  encore  habite. 

Dans  ces  vers,  nous  croyons  trouver  une  première  allusion  à 
la  comtesse  d'Heirefort.  Assurément,  c'est  aussi  elle  qui  «bien 
conseilier  et  bien  fere  ose»,  (v.  1136),  qui  est  le  bon  conseiller 
de  son  mari  (v.  1164),  mais  ce  n'est  qu'aux  strophes  CCCII  — 
CCCVI  que  nous  voyons  s'accentuer  ses  traits. 

Cette  femme  se  consacre  entièrement  à  Dieu,  elle  fait  bâtir 
des  chapelles,  elle  orne  des  autels,  elle  héberge  les  pauvres.  Tou- 
jours elle  est  gaio,  toujours  bonne.  Pour  les  hauts  ecclésiasliques^ 
tels  que  les  évêques  (Etienne  de  Fougères!?),  elle  montre  lu  plus 
gi'uude    vénération    et    les    plus    délicates    prévenances;    ainsi    par 


'  Comparez  Mich.  377,  27:  à  1.  des  esteles  dont  la  porte  ert  fermée. 

^  Cf.  Giry,  Etablissements  de  Kouen  II,  n:o  32:  Les  adultères  pris  ne 
sont  pas  jugés  par  nous,  mais  par  la  main  de  la  sainte  église. 

'  Ainsi  de  la  Borderie  décrit  tous  les  fards  et  onguents  dont  usaient 
les  dames,  «la  veille»,  etc.  etc. 
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exemple  elle  leur  offre  des  amis,  des  aubes,  des  chasubles  de  «drap 
do  Trente»,  payés  de  su  propre  rente,  et  qu'elle  a  taillés  et  cou- 
sus eilo-môine.  Elle  aime  «leialmeut»  son  mari,  <'f  vi«'iix  ««t  jiMitif—, 
riches  et  pauvres,  tous  la  vénùrent. 

La  dauie  en  (question  est  donc  dévote,  c'est  une  riche  heri- 
pas  tièro  et  elle  habite  probablement  la  Bretagne.  Enfin,  elle  n'est 
j)liis  jeune;  tous  ses  enfants  sont  morts,  dit  Etienne 

L'indication  de  Talbert  et  après  lui  de  M'"*  A.  Hentsch  n'est 
satisfaisante*.  Miles  et  Roger  d'Hereford  étaient  tous  les  deux 
morts-,  (juand  fut  composé  le  Livre  des  Manières,  et,  .selon  le 
poème,  le  comte  d'Heirefort  est  encore  en  vie. 

lia  seule  personne;   j)()ssible  nous  parait  être  Damette  Goyon',  IdenlUé 
femme    d'Adam    d'Hereford,  fille  héritière  de  Robert  Goyon.     Elle '^'' i"'^''*'*' 

t€88C 

appartient  à  une  famille  de  ces  régions,  elle  est  riche  et  —  comme  d'Hêtre- 
vous  verrons  —  dévote.  I^es  documents  racontent  (prAdam  f'"'^- 
d'Hereford  et  Damette,  sa  femme,  donnèrent  à  labbaye  du  Mont 
Saint-Michel  et  au  monastère  de  Blanc-Essay,  dépendant  de  cette 
abbaye,  les  deux  tiers  de  la  dime  de  Limonay,  la  dîme  de  toutes 
les  vordières  qu'ils  possédaient  en  Saint-Meloir,  et  à  Saint-Benoît 
le  terrain  dit  la  Place-au-Prètre,  deux  sillons  hors  du  village,  et 
dans  les  Salines  le  sillon  des  Innocents,  le  tout  en  perpétuelle 
aumône.  En  retour,  l'abbé  et  le  couvent  du  Mont  Saint-Michel 
s'engagèrent  à  établir  à  Saint-Benoît  un  chapelain  ou  un  moine  à 
demeure  y  faisant  constamment  résidence,  pour  servir  Dieu,  ho- 
norer Saint  Benoît  et  prier  Dieu  pour  les  bienfaiteurs  «le  ce 
sanctuaire. 

La  comtesse  Damette  avait  ainsi  de  dévots  antécédents,  et 
ression  «Chapeles  fet»  (v.  1209)  lui  convient  parfaitement. 
Cette  donation  pourtant  fut  faite  entre  1150  et  1160,  une 
vingtaine  d'années  avant  la  composition  du  Livre  des  Manières, 
et  A.  cette  dernière  époque  la  dame  pourrait  naturellement  être 
morte.  Mais  comme  les  caractéristicpies  des  deux  personnes  coïn- 
cident d'une  fayon  exceptionelle  (bien  que  nous  ne  .sachions  rien 
sur  les  enfants  de  Damette)  et  qu'il  soit  difBcile  d'admettre  l'exi- 
stance  d'une  autre  comtesse  d'Heirefort  ayant  ces  mômes  qualités, 
nous  nous  décidons  à  vt)ir  en  Damette  Goyon  la  dame  à  laquelle 
notre  auteur  a  rendu  hommage. 


'  Lignard,   Histoire  d'Angleterre,  trad.  Noyoux  II,  p.  490. 
'  Chronique    de  Robert   de    Torigni.   I,   p.  294.  —  Autrement  tous  les 
fils  de  MilfS  et  de  sa  femme  moururent  jeunes. 

^  Fouillé  Historique,  U,  p.  589;  UI,  p.  490;  V,  pp.  762,  758. 
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Enfin,  une  question  à  propos  de  la  faiblesse  dos  parents  pour 
leurs  enfants^. 

CCIC,  b:  Quant  il  les  beisent  et  acolent. 
Por  els  robent  et  por  els  tolent, 
Por  els  enj>runtent  et  ne  soient 

CGC:  Lor  cors  en  usent  et  travaillent. 
Gages  prennent  et  gages  baillent; 
Ghasteaus  aseent,  ehasteaus  asaillent. 
Quant  tôt  ont  fet.  mourent  et  faillent. 

Etienne  a-t-il  encore  une  fois  pensé  à  Henri  II  et  ses  fils? 
Le  vers:  Ghasteaus  aseent,  ehasteaus  asaillent  le  donnerait  pres- 
que à  croire,  tant  il  ressemble  au  vers  108  sur  Henri  (voir  p.  60, 
remarque). 

Conclusion  du  Poème. 

Même  ici  on  sent  quelque  peu  la  Bretagne.  Parmi  les  saints 
qu'invoque  l'auteur  nous  trouvons  d'abord  S.  Melaine^,  j)uis  S. 
Germain  et  S.  Lou. 

La  circonstance  inême  que  ces  deux  saints  sont  nommés  en- 
semble les  fait  mettre  en  rapport  avec  la  plus  ancienne  histoire 
des  Bretons.  Ges  saints  hommes,  S  Germain  d'Auxerre  et  S. 
Lou  de  Troyes,  entreprirent  une  expédition  en  Angleterre  où 
ils  ne  furent  pas  seulement  les  sauveurs  spirituels  du  peuple  (du 
semipélagianisme)  mais  le  firent  aussi  remporter  une  victoire  sur 
les  Pietés  et  les  Scots  •*. 

Entre  les  évoques  est  aussi  nommé  S.  Tonuis,  })robablemeut 
Becket,  canonisé,  comme  on   sait,  en    1173''. 


'  Alice  A.  Hentsch  prétend  (p.  44)  que  les  enfants  sont  rarement  nom- 
més dans  la  littérature  didactique  •  s'adressant  aux  femmes.  En  cela  le 
Livre  des  Manières  tient  naturellement  des  «miroirs  des  laïques»  précédents. 

^  De  la  Borderie,  Hist.  de  Bretagne  III.  p.  2  67. 

^  L'abbé  Juger,   Histoire  de  TEglise  catholique   en  France  I.  p.  398. 

*  S.  Eustache,  qui  est  nommé,  fut  un  des  plus  grands  évêques  de 
Tours.  Il  transporta  les  reliques  de  S.  Gervais  (nommé  aussi)  de  Fltalie 
à  Tours  {Jager,  Histoire  de  l'Eglise  catholique  en  France,  I,  p.  503,  532). 
S.  Nicaise  tut  le  premier  évêqne  de  Eouen.  (ibid.  p.  70). 
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Diins  le  chapitie  (juc  nous  venons  de  teriniut.'r,  noii.s  avons 
trouvé  le  noyau  nu^nie  du  Livre  des  Manière.",  les  faits,  les  réalités. 

Nous  y  avons  vu  caractérisés  HcMiri  II  d'Angleterre,  Bartlié- 
lOniy  de  Vendôme,  l:i  eonilesse  d'Heirofort,  nous  y  avons  trouvé 
(Us  rcniseignenients  sur  Alexandre  111  et  sur  l'auteur,  nous  avons 
enlravu  le  cardinal  Hugues,  les  fiU  de  Henri  II  et  les  révoltés. 
Les  ravages  de  la  guerre  de  Bretagne  nous  sont  aussi  apparus,  et 
nous  avons  suivi  quelriucs-uns  des  événements  les  plus  intéres- 
sants du  temps  et  du  lieu  Et  ces  faits  en  ont  amené  d'autres. 
A  d'autres  égards  aussi,  nous  nous  sommes  trouvés  sur  le  terrain 
des  réalités,  nous  avon.s  été  transportés  A  Rennes  et  environs  vers 
1170,  et  le  Livre  des  Manières  semhhî  être  pour  l'Iiistoire  de  cette 
ville  un  doemiient  de  quelque  importance. 

Par  cela  même  et  par  l'exanven  du  chapitre  précédent,  nous 
sommes  aussi  arrivés  l'i  deviner  quelques-unes  des  énigmes  de  cette 
chanson  d'états  qui,  en  réalité,  est  une  chanson  «à  clef»,  facile- 
ment compréhensible  seulement  pour  le  public  pour  lequel  elle 
était  écrite,  les  personnes  initiées  à  la  littérature  contemporaine  et 
aux  événements  locaux  dont  parle  le  poème. 

Les  faits  historiques  qu'il  contient  lui  ont  enfin  donné  une 
dîite:  il  est  écrit  après  les  événements  de  la  fin  de  llTô,  et  il  ne 
paraît  pas  être  composé  après  l'arrivée  on  Angleterre  du  cardinal 
Vivien  (22  juillet  1176). 

Une  circonstance  spéciale  semble  fixer  la  tiate  avec  encore 
plus  de  précision.     Dans  les  vers: 

CCXXIX,   c:   De  si   (pi  a   la  leste  saint   Mar-, 
(^iie  de  terme  ne  seit  esc'nars, 

Etienne  appelle  l'espace  de  temps  entre  la  composition  de  ce  pas- 
sage du  poème  et  le  8  juin,  la  fête  de  S.  Médard,  un  terme 
bien  compté. 

Nulle  part  nous  n'avons  trouve  d^-  ^enseignement.•^  >nr  les 
termes  en  Bretagne,  mais  en  Bourgogne  un  terme  comptait  environ 
trois  mois*,  et  tel  doit  aussi  avoir  été  le  cas  ici*. 

Si    alors  nous  prenons  du  8  juin  un  terme  bien  compti-,   n<.ii.-«      ijotr  d» 
arrivons    tl  peu    près    A    la   fin    de    février:   le   Livre  des  Manières     {'/^'^^^.^^^ 
serait    ainsi  composé  en  février  ou  en  mars  1176;  l'auteur  l'aurait 

'  Fagniez,  Docimipnts.  p.  170. 
*  Chronique  de  Torigni,  II.  ]v  T:?. 
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écrit   sous   l'impression  encore  vive  des    événements    de    1175;    ce 
qui  nous  semble  aussi  très  probable. 

En  tous  cas  cet  événement  fut  une  des  principales  causes  de 
la  composition  du  poème,  bien  qu'Etienne  en  eût  aussi  d'autres;, 
la  guerre  et  la  misère  qu'elle  entraînait,  certains  événements  dans 
le  diocèse,  et  enfin  un  sentiment  général  de  la  vanité  de  toute 
chose,  qui  paraît  s'être  emparé  d'Etienne  à  la  fin  de  sa  vie,  et  qui 
est  exprimé  dans  l'histoire  connue  d'une  «persona  ei  apparens»,  lui 
disant  d'une  voix  sifflante  : 

Desine  ludere  temere, 
Nitere    surgere  propere 
De  pulvere. 

Ce  sont  donc  ces  causes  extérieures  et  intérieures  qui  ont  fait 
naître  le  Livre  des  Manières;  évidemment  Etienne  ne  l'a  pas  écrit 
pour  le  plaisir  d'écrire.  Car  si  l'auteur  du  Livre  des  Manières 
savait  écrire  «jocunde»  ^  en  latin,  comme  l'assure  Robert  de  Mont 
—  et  nous  n'en  doutons  pas  ~,  il  ne  le  peut  pas  en  français, 
et  quand  il  se  met  à  la  besogne,  c'est  pour  pouvoir  parler  à  un 
plus  grand  public. 

Nous  voyons  en  effet  combien  il  est  peu  maître  de  la  langue; 
il  condense  en  trois  cent  strophes  environ  des  matériaux  dont  un 
autre  eut  tiré  dix  fois  plus,  il  use  d'expressions  latines^,  il  fait  de 
nombreux  emprunts,  si  nombreux  que  certaines  sources  dont  il  se 
sert  se  mêlent  tout  à  fait  dans  le  poème.  Et  combien  peu  il  sait 
faire  part  au  lecteur  des  images  qui  se  présentent  à  son  esprit! 
Cette  scène  de  mort  par  exemple  du  Roman  d'Alixaudre  qui  est 
véritablement  grande  et  belle,  il  n'a  pas  su  la  rendre  de  façon  à 
ce  qu'elle  soit  compréhensible  au  lecteur  d'aujourd'hui. 

Il  est  pourtant  évident  qu'Etienne  n'a  pas  seulement  eu  beau- 
coup d'érudition,  il  a  aussi  eu  un  vrai  sentiment  du  beau  et  l'esprit 
de  combinaison.  Nous  voyons  cela  dans  le  choix  même  des  sources; 
d'abord  la  scène  de  mort  d'Alexandre,  puis  la  description  de  la 
Fontaine  de  Jouvence  à  l'eau  limpide  et  l'intérieur  de  Juvénal^ 
si  bien  placée  dans  le  texte.  — 
Personnalité  Etienne    de    Fougères,    tel   qu'il    se  dessine  dans   le  Livre  des 

de    auteur.  jVfanières,  ressemble    un    peu,    il    est    impossible    de  le  nier,   à  cet 

'   Chronique  de  l'origni  II,  p.  7B. 

'  Une  comparaison  avec  «Vita  S.  Firmati»  d'Etienne  ne  donne  pas  de 
ré.siiltat   (Boll.,   Acta  Sanctorum,  Aprilis  III). 
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Etienne  que  se  représentaient  le9  vieux  historienR  '.  Il  s'intéresse 
beaucoup  j\  la  p()]ili(|ue,  il  connaît  parfaitement  bien  la  littérature 
contcinporaine  française  et  les  satiricjuos  latins,  et  il  paraît  tout 
îi  fait  apte  à  faire  des  vers  mondains. 

Par  hï  nous  no  voilions  naturellement  pas  nier  qu'il  était  bon 
<'vê(|ue;  au   moins  il  cherche  à  l'être. 

J)'nn  iiitérôt  spécial  sont  les  rapporfs  d'Etienne  avec  Henri 
11.  Etienne  est  toujours  resté  Hdèle  au  roi  qui  était  son  bien- 
faiteur, et  l'opinion  de  l'cvôque  sur  Henri  doit  par  con'<cqMCTit  comp- 
ter pour  quelque  chose. 

Etienne    montre   une  indépendance  complète  à  l'égard  du  roi.    Jugement 
Il    juge    sévèrement    plusieurs   défauts   de   son  caractère,  il  désap-    ^'vif.J^^f 
prouve  la  mollesse  du  roi  vis-ù-vis  de  ses  fils  et  sa  conduite  envers    sur  le  roi 
l'Eglise,    il    condamne    toute  la  politique  de  conquête  du  roi  (pen-   ''**"***  '^■ 
.sant  probablement  en  premier  lieu  k  la  Bretagne): 

XXIV:  N'eit  pas  envie  de  autrui  terre 
Esgaugrinier  n'a  tort  conquerre; 

XXXVJ,  d:  Ja  ne  devrcit  rien  a  tort  prendre. 

(Le  dernier  vers  se  rattache  au  récit  de  la  mort  d'Alexandre.) 
Il  est  du  reste  curieux  de  voir,  combien  le  portrait  du  roi  que 
peint  Etienne  s'accorde  bien  avec  les  portraits  de  Henri  qu'ont 
fait  ses  ennemis,  et,  à  ce  point  de  vue  aussi,  il  est  intéressant  de 
constater  les  emprunts  du  Polycratique.  La  ressemblance  culmine, 
pour  ainsi  dire,  dans  ces  mots  d'Etienne,  regardant  assurément 
Henri: 


LXXXII:  For  mal  home  ne  por  tirant 
Dreit  jugement  n'aut  levirant; 


Bien  qu'ils  soient  dictés  par  un  .sentiment  d'indignation  plu.s 
ou  moins  momentané,  ils  sont  pourtant  prononcés,  et  ils  reçoivent 
d'autant  plus  de  force  qu'Etienne  s'exprime  généralement  en  ter- 
mes assez  modérés  et  qu'il  paraît  être  un  homme  «mesurables»*. 


'  Hist.  litt.,  XIV.  p.  11. 

*  C'est    une    qualité   qu'il  recomniande  à  l"évêque.     Etienne  la  montre 
hicMi  ]inr  exemple  en  parlant  des  rapports  de  l'Etat  et  de  rEglise. 
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Le  Livre  des  Manières  a=t=il  eu  des  imitateurs? 

Bien  que  le  Livre  des  Manières  ait  certainement  fait  sensa- 
tion à  Rennes,  parmi  les  personnes  surtout  qu'il  visait,  il  n'a  pro- 
bablement pas  eu  une  influence  étendue,  ni   une  grande  popularité. 

Le  caractère  même  du  poème,  ce  fait  qu'il  s'occupe  d'événe- 
ments locaux,  sa  forme  savante  et  lourde,  tout  défend  de  le  croire. 

Robert  de  Mont,  l'ami  d'Etienne  de  Fougères,  qui  dans  sa 
chronique  donne  un  aperçu  des  travaux  littéraires  sérieux  d'Etienne,, 
ne  dit  rien  du  Livre  des  Manières^,  et  il  n'y  en  a  qu'un  seul 
manuscrit.  Les  chansons  d'états  françaises  postérieures  ne  sem- 
blent pas  non  plus  le  connaître^.- 

Le  genre  même  d'œuvres  d'états  que  représente  le  Livre  des 
Manières  —  les  vieux  miroirs  joints  à  la  satire  —  ne  paraît  pas 
avoir  fait  fortune,  car  de  ces  vieux  miroirs  on  ne  trouve  que  des 
rudiments  dans  les  chansons  suivantes. 

Ainsi  p.  ex  le  «Poème  Moral»  a  quelques  lignes  qui  rappel- 
lent les  vieux  miroirs  des  juges ^,  la  «Carité»  du  Rendus  de  Moi- 
liens  montre  quelques  réminiscences  du  miroir  des  rois  *,  la  «Bible 


'   Chronique  de  Torigui  II,  p.  73,  74. 

*  Du  reste,  on  ne  peut  guère  croire  à  une  source  commune  pour 
le  Livre  des  Manières,  le  Besant  de  Dieu  par  Guillaixme  le  Clerc  et  le  frag- 
ment de  Cajus,  comme  le  suppose  Kremer  (pp.  144,  145).  Les  ressemblances 
qu'il  trouve  entre  le  Livre  des  Manières  et  les  deux  autres  poèmes  n'ont 
pas  grande  valeur. 

^  Poème  Moral  v.  317:     Li  justeciers  soi  doit  tenir  en  doble  guise: 
S'il  n'at  mercit,  ne  puet  faire  lo  deu  servise; 

353,   c  :     Li  justeciers  ne  doit  par  droit  faire  rien  prendre. 

*  Carité  XXXIV:  Bois  doit  garder  se  loiauté 
Kois  doit  jugier  en  oiauté. 
Par  poissanche,  sans  cruauté. 


XXXVI:     Rois  doit  estre  plus  et  sénés 

XXXVI,  g:     Eois,  li  simple  te  truisent  mol! 
As  orgillous  plaisse  le  col  ! 
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Beizr»  coiitiout  nu  ihi<;iiK'nt  de  luiroir  de»  laT((iic>s.'  D'aiitn*»  r<>n- 
voient,  sans  citations,  par-ci  par-lù  le  lecteur  aux  décrets,  |.  >\. 
Ta   «Bil)le  Guiot»*  et  «De  rp:tnt  du  Monde»  de  Uutcheuf.^ 

Dans  le  cas  uù  les  miroirs  ont  été  utilisés  dans  une  plux 
large  mesure  ou  lorsqu'ils  dominent  de  façon  ou  autre  un  poème, 
ce  ne  "sont  généralement  pas  les  miroirs  du   Livre  des  Manière». 

Le  fragment  de  Cajus  met  on  tète  le  compendium  sur  les  états; 
il  domine  entièrement  le  poème. 

«Cavité»  se  sert  —  les  allégories  étant  h  la  mode  des 
vieilles  allégories  sur  les  habits  s:i<-er(l(»t:Mix  ^,  dos  «regnlia»  et  des 
insignes  des  chevaliers'' 


cf.  l'Aeueïs  VI,  852:  s.    »Parcere  subjectis  et  debellare  siiperbos»,  expression 
qu'on    voit   souvent  dans  les  miroirs  des  rois.  (Augustin,  De  >CiTitate  Det 

Lib.»  5.  24;  Jean  crOrléans,  etc.) 

Ibid.  L,  b:  Est  juste,  et  onki  .-.  iâ.    i.iu^.-wiie; 
Justiche  ne  quiert  acoison 

Justiche  n'esgarde  persone 
'  Bible  Berzé.  v.  187:  Quant  Diex  ot  son  siècle  ordené 

Si  nous  conianda  Chastée 

Aus  gens  lais  et  aus  Chevaliers 

A  tenir  fors  que  de  moilliers. 

Et  bnptesme  et  mariage 

Sans  vilonie  et  sans  outrage; 

Charité  et  foi  et  fiance, 

Et  qu'on  venist  par  penitance 

Des  péchiez  &  amendement 

Par  bien  verai  repentement, 

Par  veraie  confession. 
-  Bible  Guiot.v.  2409:  Je  sai  bien  se  uns  Rois,  ou  Cnens 

Savoit  des  lois  et  des  decrez 

Qu'il  en  seroit  molt  honorez. 

Là  sont  li  point,  là  sont  li  dit. 

Et  li  biau  mot  et  li  escrit. 

Dont  en  doit  pueple  govemer, 

Et  droiture  et  reson  garder. 
'  Oeuvres  complètes  de  Rutebeuf  par  Achille  Jubinal,  nouvelle  édition. 
(Bibl    elzévirienne,  II,  p.  15). 

*  On  les  retrouve  chez  Hildebertus  de  Tours  (M.  171J,  Honorius 
d'Autun,  «Gemma  Aniniœ».  (M  172),  S.  Victor  «Spéculum  Ecclesiœ.  (M.  177). 
Innonceut  III,    »De  Mysteiiis  Altaris>  (M.  217). 

*  Quelques-uns  des  modèles  se  trouvent  dans  les  formules  d'adoube- 
ment des  chevaliers  de  Malte  et  des  chevaliers  de  N.  D.  du  Mont-Cannel 
et  de  rOrdre  de  S.  Lazare.  Honoré  de  Sainte-Marie,  Dissertations  histori- 
ques et  critiques  sur  la  chevalerie,  pp.  848 — 845. 
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«Les  Estas  du  Monde»  de  Deschamps  donnent  des  conseils 
tout  à  fait  communs^,  etc. 

A  cet  égard  aussi  le  Livre  des  Manières  se  trouve  donc  isolé. 

Enfin,  il  est  isolé  sous  ce  rapport  que  nulle  autre  chanson 
d'états  —  autant  que  nous  sachions  —  ne  donne  une  idée  aussi 
nette  de  la  vie  des  états  qu'elle  décrit  que  le  Livre  des  Manières. 

'  Oeuvres  complètes  de  Eustache  Deschamps  (Société  des  ancien  tex- 
tes français,  VIII,  p.  142.) 
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